
    
      

      

    
  
    This book was produced in EPUB format by the Internet Archive.
 The book pages were scanned and converted to EPUB format automatically. This process relies on optical character recognition, and is somewhat susceptible to errors. The book may not offer the correct reading sequence, and there may be weird characters, non-words, and incorrect guesses at structure. Some page numbers and headers or footers may remain from the scanned page. The process which identifies images might have found stray marks on the page which are not actually images from the book. The hidden page numbering which may be available to your ereader corresponds to the numbered pages in the print edition, but is not an exact match;  page numbers will increment at the same rate as the corresponding print edition, but we may have started numbering before the print book's visible page numbers.  The Internet Archive is working to improve the scanning process and resulting books, but in the meantime, we hope that this book will be useful to you.
 The Internet Archive was founded in 1996 to build an Internet library and to promote universal access to all knowledge. The Archive's purposes include offering permanent access for researchers, historians, scholars, people with disabilities, and the general public to historical collections that exist in digital format. The Internet Archive includes texts, audio, moving images, and software as well as archived web pages, and provides specialized services for information access for the blind and other persons with disabilities.
Created with hocr-to-epub (v.1.0.0)


  
    This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project to make the world's books discoverable online. It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the publisher to a library and finally to y ou. Usage guidelines Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. We also ask that y ou: + Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for Personal, non-commercial purposes. + Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. + Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. + Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. About Google Book Search Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web at|http : //books . google . corn/

  
    A propos de ce livre Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en ligne. Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression "appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont trop souvent difficilement accessibles au public. Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. Consignes d'utilisation Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. Nous vous demandons également de: + Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un quelconque but commercial. + Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. + Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en aucun cas. + Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. À propos du service Google Recherche de Livres En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse] ht tp : //books .google . corn

  
    

    [image: Image 0]
  
    The text on this page is estimated to be only 0.00% accurate
    ■'T �

  
    The text on this page is estimated to be only 2.00% accurate
    1

  
    The text on this page is estimated to be only 20.83% accurate
    DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. TOME H.

  
    The text on this page is estimated to be only 21.62% accurate
    IMPRIMERIE DE JULES DIDOT, AÎNÉ, IMPRIMEUR DU ROI.

  
    The text on this page is estimated to be only 22.25% accurate
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    DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE, A M^R LE DAUPHIN. SUITE DE LA SECONDE PARTIE. CHAPITRE XV*. Attente du Messie; sur quoi fondée: préparation à son règne y et à la conversion des Gentils. Mais en quelque état qu'il fût, il vivoit toujours en attente des temps du Messie , où il espéroit** de nouvelles grâces plus grandes que toutes celles qu'il avoit reçues; et il n'y a personne qui ne voie que cette foi du Messie et de, ses merveilles, qui dure encore auj ourd'hui parmi les Juifs, leur est venue de leurs patriarches et de leurs prophètes dès lorigine de leur nation '. * Le titre du chapitre n'est pas dans la première édition. *■* Vak. Première édition: il attendoit. ' Joseph, lib. i çont. Apion.

  
    2 SEGO$

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 3 sions; si ce superbe roi de Syrie fit des efforts inouïs pour les détruire; s'il prévalut ^^elque temps ;^ si un peu après il fut puni; si la reI^oD judaïque et tout le peuple de Dieu fut relevé avec un éclat plus merveilleux que jamais, et le royaume de Juda accru sur 1^ fin des temps par de nouvelles conquêtes : on a vu"^ que tout cela se trouvoit écrit dans leurs prophètes. Oui, tout y étoit marqué, jusqu'au temps que dévoient durer les persécutions, jusqu'aux lieux où se donnèrent les combats, jusqu'aux terres qui dévoient être conquises. Je vous ai rapporté en gros quelque chose de ces prophéties . le détail seroit là matière d'un plus lon^ discours : mais vous en voyez assez pour demeurer convaincu de ces fameuses prédictions qui font le fondement de notre croyance : plus on les approfondit, plus on y trouve de vérité; et les prophéties** du peuple • Var. Première édition: vous avez vu, monseigneur, que tout, etc. ** Var. Idg. i6: long discours; mais.... les prophéties, et

  
    4 SECONDE PARTIE. de Dieu ont eu, durant tous ces temps, un accompli^fement si manifeste , (jue depuis , quand les païens mêmes, quand un Porphyre, quand un Julien FApostat % ennemis d'ailleurs des Écritures , ont voulu donner des exemples de prédictions prophétiques , ils les ont été chercher parmi les Juifs. Et je puis même vous dire avec vérité, que si durant cinq cents ans le peuple de Dieu fut sans prophète, tout Tétat de ces temps étoit prophétique . Tœuvre de Dieu s'acheminoit, et les voies se préparoient insensiblement à Fentier accompUssement des anciens oracles. Le retour de la captivité de Babylone n'étoit qu'une ombre de la liberté, et plus grande et plus nécessaire, que le Messie denoit apporter aux hommes captifs du péché. Le peuple dispersé en divers endroits dans la haute Asie , dans FAsie mineure , dans FÉgypte , dans la Grèce même, commençoit à faire éclater parmi les Gentils le nom et la gloire du Dieu dlsraël. Les Écritures, qui dévoient un jour être la lumière du monde, furent mises dans la langue la plus connue de Funivers : leur antiquité est reconnue. ' Porph. de Abstiu. lib. iv, S* i^- i^- Porph. et Jul. apud. Cyril, lib. v et vi in Julian.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 5 Pendant que le temple est révéré , et les Écritures répandues parmi les Gentils, Dieu donne quelque idée de leur conversion future , et en jette de loin les fondements. Ce qui se passoit même parmi les Grecs, étoit une espèce de préparation à la connoissance de la vérité. Leurs philosophes connurent que le monde étoit régi par un Dieu bien différent de ceux que le vulgaire adoroit, et qu'ils servoient eux-mêines avec le vulgaire. Les histoires grecques font foi que cette belle philosophie venoit d'Orient , et . des endroits où les Juifs avoient été dispersés : mais de quelque endroit qu'elle soit venue, une vérité si importante répandue parmi les Gentils, quoique combattue, quoique mal suivie , même par ceux qui Tenseignoient , commençoit à réveiller le genre humain, et foumissoit par avance des preuves certaines à ceux qui dévoient un jour le tirer de son ignorance.

  
    SECONDE PARTIE. CHAPITRE XVr. Prodigieux aveuglement de tidolâtrie avant ta venue du Messie. Gomme toutefois la conversion de la genti-^ lité étoit une œuvre réservée au Messie , et le propre caractère de sa venue. Terreur et l'impiété prévaloient par-tout. Les nations les plus éclairées et les plus sages , les Chaldéens , les Égyptiens, les Phéniciens, les Grecs, les Romains, étoient les plus ignorants et les plus aveugles sur la religion : tant il est vrai qu'il y faut être élevé par une grâce particulière et par une sagesse plus quliumaine. Qui oseroit raconter les cérémonies des dieux immortels , et leurs mystères impurs? Leurs amours, leurs cruautés, leurs jalousies, et tous leurs autres excès, étoient le sujet de leurs fêtes, de leurs sacrifices, des hymnes qu^on leur chantoit, et des peintures que l'on consacroit dans leurs temples. Ainsi le crime étoit adoré, et reconnu nécessaire au culte des dieux. Le plus grave des philosophes défend de boire avec excès, si ce n'étoit dans * Le titre du chapitre est ajouté dans la troisième édition.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 7 les fêtes de Bacchus et à Thonneur de ce dieii '. Un autre, après avoir sévèrement blâmé toutes 1^. images malhonnêtes^ en excepte celles des (dieux y qui vouloient être honorés par ces infamies ^. On ne peut lire sans étonnement les honneurs qu'il faUoit rendre à Vénus, et les prostitutions qui étoient établies pour ladorer^. La Grèce, toute polie et toute sage qu'eUe étôit, avoit reçu ces mystères abominables. Dans les affaires pressantes, les particuliers et les i*épubliques vouoient à Vénus des courtisanes^, et la Grèce ne rougissoit pas d'attribuer son salut aux prières qu'elles faisoient à leur déesse. Après la défaite de Xerxès et de ses formidables armées , on mit dans le temple un tableau où étoient représentés leurs vœux et leurs processions, avec cette inscription de Simonides , poète fameux : M Celles-ci ont prié la déesse Vénus , qui. pour " l'amour d elles a sauvé la Grèce. » S'il falloit adorer lamour, ce devoit être du moins Famour honnête : mais il n en étoit pas ainsi. Solon, qui le pourroit croire, et qui attendroit d'un si grand nom une si grande infa' Plat, de Leg. lib. vi. — ' Arist. Polit. Ub. vu, cap. 17. — ^ Baruch. vi. lo, 42, 43. Herod. lib. i, c. 199. Strab. lib. vin. — * Athen. lib. xm.

  
    8 SECONDE PARTIE. mie? Solon, dis-je, établit à Athènes le temple de Vénus la prostituée ' , ou de Tamour impu^ dique. Toute la Grèce étoit pleine de temples consacrés à ce Dieu , et Famour conjugal n en avoit pas un dans tout le pays. Cependant ils détestoient l'adultère dans les hommes et dans les femmes : la société conju* gale étoit sacrée parmi eux. Mais quand ils s'ap pliquoient à la religion^ ils paroissoient comme possédés par un esprit étranger, et leur lumière naturelle les abandonnoit. La gravité romaine n a pas traité la religion plus sérieusement , puisqu'elle consacroit à rhonneur des dieux les impuretés du théâtre et les sanglants spectacles des gladiateurs, c'est-àdire tout ce qu'on pouvoit imaginer de plus corrompu et de plus barbare. Mais je ne sais si les foUes ridicules qu'on mê^ loit dans la religion n'étoient pas encore plus pernicieuses, puisqu'elles lui attiroient tant de mépris. Pouvoit-on garder le respect qui est dû aux choses cUvines, au miheu des impertinences que contoient les fables, dont la représentation ou le souvenir faisoient une si grande partie du culte divin? Tout le service public n'étoit qu'une Athen. lib. xiu.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 9 continuelle profanation, ou plutôt une dérision du nom de Dieu ; et il f alloit bien qu'il y eût quelque puissance ennemie de ce nom sacré, qui, ayant entrepris de le ravilir , poussât les honunes à l'employer dans des choses si méprisables, et même à le prodiguer à dés sujets si indignes. D est vrai que les philosophes avoient à la fin reconnu qu'il y avoit un autre Dieu que ceux que le vulgaire adoroit; mais ils n'osoient Tavouer. Au contraire, Socrate donnoit pour maxime, qu'il falloit que chacun suivît la reli* gion de son pays*. Platon, son disciple, qui voyoit la Grèce et tous les pays du monde remplis d'un culte ins^isé et scandaleux,' ne laisse pas de poser comme un fondement de sa république ^ , u qu'il ne faut jamais rien changer dans «la religion qu'on trouve établie, et que c'est u avoir perdu le sens que d'y penser. » Des philosophes si graves, et qui ont dit de si belles choses sur la nature divine, n'ont osé s opposer à l'erreur pubhque, et ont désespéré dé la pouvoir vaincre. Quand Socrate fut accusé de nier les dieux que le public adoroit, il s'en défendit comme d'un crime ^; et Platon, en parlant du ' Xenoph. Memor. lib. i. — ' Plat, de Leg. lib. v. — ^ Apol. Socr. apud Plat, et Xenoph.

  
    lO SECONDE PARTIE. Dieu qui avoît formé Funivers, dit qu'il est difficile de le trouver, et cpCA est défendu de le déclarer au peuple'. Il proteste den*en parler jamais quen énigme, de peur d'exposer une si grande vérité à la moquerie. Dans quel abime étoit le genre humain, qui ne pouvoit supporter la moindre idée du vrai Dieu! Athènes, la plus polie et la plus savante de toutes les villes grecc[ues , prenoit pour athées ceux qui parloient des choses intellectuelles''; et c'est une des raisons qui avoit fait condamner Socrate. Si quelques philosophes osoient enseigner que les statues n'étoient pas des dieux comme Tentendoit le vulgaire, ils se voyoient contraints de s'en dédire; encore après cela étoient-ils bannis comme des impies, par sentence de l'Aréopage^. Toute la terre étoit possédée de la même erreur : la vérité n'y osoit paroître. Le Dieu* créateur du monde n avoit de temple ni de culte qu'en Jérusalem. Quand les Gentils y envoy oient leurs offrandes, ils ne faisoient autre honneur au Dieu dlsraël, que de le joindre aux autres dieux. La seule Judée ' Ep. II ad Dionys. — ' Diog. Laert. lib. ii. Socr. m, Plat. ^ Diog, Laert. lib. ii. Stilp. * Var. Première édition: Ce grand Dieu créateur, etc.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 1 1 connoissoit sa sainte et sévère jalousie, et savoit que partager la religion entre lui et les autres dieux, étoit la détruire. CHAPITRE XVir. Corruptions et superstitions panni les Juifs : fausses doctrines des Pharisiens, Cependant , à la fin des temps , les Juifs mêmes qui le cpnnoissoient, et qui étoient les dépositaires de la religion, commencèrent, tant les hommes vont toujours affoiblissant la vérité , non point à oublier le Dieu de leurs pères, mais à mêler dans la religion des superstitions indignes de lui. Sous le régne des Asmonéens, et dès le temps de Jonathas, la secte des Pharisiens commença parmi les Juifs'. Us s'acquirent d'abord un grand crédit par la pureté de leur doctrine et par l'observance exacte de la loi : joint que leur conduite étoit douce , quoique régulière, et qu'ils vivoient entre eux en grande union. Les récompenses et les châtiments de la vie future, qu'ils soutenoient avec zèle, leur at* Le titre du chapitre est ajouté dans la troisième édition. ' Joseph. Antiq. lib. xiii, cap. 9, al. 5.

  
    12 SECONDE PARTIE. tiroient beaucoup d'honneur \ A la fin, lambi* tion se mit parmi eux. Ils voulurent gouverner, et en effet ils se donnèrent un pouvoir absolu sur le peuple : ils se rendirent les arbitres de la doctrine et de la religion, qu'ils tournèrent insensiblement à des pratiques superstitieuses, utiles à leur intérêt et à la domination qu'ils vouloient établir sur les consciences; et le vrai esprit de la loi étoit prêt à se perdre. A ces maux se joignit un plus grand mal , lorgueil et la présomption; mais une présomption qui alloit à s attribuer à soi-même le don de Dieu. Les Juifs accoutumés à ses bienfaits , et éclairés depuis tant de siècles de sa connoissance, oublièrent que sa bonté seule les avoit séparés des autres peuples , et regardèrent sa grâce comme une dette. Race élue et toujours bénie depuis deux mille ans, ils se jugèrent les seuls dignes de connoître Dieu , et se crurent d'une autre espèce que les autres hommes cplls voyoient privés de sa connoissance. Sur ce fondement, ils regardèrent les Gentils avec un insupportable dédain. Être sorti d'Abraham selon la chair, leur paroissoit une distinction qui les ' Joseph. Antiq. lih. xni, cap. i8, a/. lo. Id. de Bello Jud. lih. II , c. 7, al. 8.

  
    LA SUITE DE LA RËUGION. 1 3 mettoit naturellement au-dessus de tous les autres; et enflés d'une si b^Ue origine, ils se croy oient saints par nature, et non par grâce : erreur qui dure encore parmi eux. Ce furent les Pharisiens qui, cherchant à se glorifier de leurs lumières et de l'exacte observance des cérémonies de la loi, introduisirent cette opinion vers la fin des temps. Gomme ils ne songeoient qu'à se distinguer des autres hommes, ils multiplièrent sans bornes les pratiques extérieures, et débitèrent toutes leurs pensées, quelque contraires qu'elles fussent à la loi de Dieu, comme des traditions authentiques. CHAPITRE XVIir. Suite des corruptions parmi les Juifs : signal de leur décadence, selon que Zacharie Cavoit prédit. Encore que ces sentiments n'eussent point passé par décret public en dogme de la Synagogue, ils se couloient insensiblement parmi le peuple, qui devenoit inquiet, turbulent, et*séditieux. Enfin les divisions, qui dévoient être, * Le titre du chapitre est ajouté dans la troisième édition.

  
    l4 SECONDE PARTIE. selon leurs prophètes', le commenceineiit de leur décadence , éclatèrent à loccasion des brouilleries survenues dans la maison des Asmoûéens. Il y avoit à peine soixante ans jusqu'à Jésus-Christ, quand Hircan et Aristobule, enfmkts d'Alexandre Jannée, entrèrent en* guerre pour le sacerdoce, auquel la royauté étoit annexée. C est ici le moment fatal où l'histoire marque la première cause de la ruine des Juifs ^. Pompée , que les deux frères appelèrent pour les régler , les assujettit tous deux , en même temps qu il déposséda Antiochus sumonmié l'Asiatique , dernier roi de Syrie. Ces trois princes dégradés ensemble, et comme par un seul coup, furent le signal de la décadence marquée en termes précis par le prophète Zacharie^. Il est certain, par rhistoire, que ce changement des affaires de la Syrie et de la Judée fut fait en même temps par Pompée, lorsque après avoir achevé la guerre de Mithridate, prêt à retour^ ner à Rome, il* régla les affaires d'Orient. Le ' Zach. XI. 6, 7^ 8, etc. * Var. Première édition : eurent guerre. " Joseph. Antiq. lib. xiv, c. 8, a/. 4; iif>. xx, c. 8, al. 9. De Bello Jud. lib. i, c. 4, 5, 6. Appian. Bell. Syr. Mithrid. et Civil, lib. v. — * Zach. xi. 8. Foy. ci>dessus, ch. x, I. i, p. 3 10.
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    LA SUITB D£ LA REUGION. 1 5 prophète a exprimé^ ce qui faisoit à la mine des Juifs , qui , de deux frères qu'ils avoient vus rois, eu virent Tun prisonnier servir au triomphe de Pofflapée , et Tautre ( c'est le f oible Hircan) à qui le même Pompée ôta avec le diadème une grande partie de son domaine , ne retenir plus qu un vain titre d autorité qu'il perdit bientôt. Ce fut alors que les Juifs furent faits tributaires des Romains; et la ruine de la Syrie attira la leur, parceque ce grand royaume réduit en province dans leur voisinage, y augmenta tellemenft la puissance des Romains., qu'il n'y âvoît plus de salut qu'à leur obéir. Les gouverneurs de Syrie firent de continuelles entreprises sur la Judée : les Ron»ains s'y rendirent maîtres ab* soins, et en affoiblirent le gouvernement en beaucoup de choses. Par eux enfin le royaume de Juda passa des mains des Asmonéens, à qui il s etoit soumis , ea celles d'Hérode , étranger et iduméen. La politique cruelle et ambitieuse de ce roi, qui ne professoit qu'en= apparence la religion judaïque, changea les maximes du gouvernement ancien. Ce ne sont plus ces Juifs maîtres de leur sort sous le vaste empire des * Var. Première édition : n'a remarqué que ce qui faisoit.

  
    l6 SECONDE PARTIE. Perses et des premiers Séleucides, où ils navoient qua vivre en paix. Hérode, qui les lient de près asservis sous sa puissance , brouille toutes choses ; confond à son gré la succession des pon^ tifes ; affoiblit le pontificat , qu'il rend arbitraire ; énerve Tautorité du conseil de la nation, qui ne peut plus rien : toute la puissance publique passe entre les mains d'Hérode et des Romains dont il est lesclave, et il ébranle les fondements de la république judaïque. Les Pharisiens, et le peuple qui n'écoutoit que leurs sentiments, souffroient cet état avec impatience. Plus ils se sentoient pressés du joug des Gentils, plus ils conçurent pour eux de dé* dain et de haine. Ils ne voulurent plus de Messie qui ne fût guerrier, et redoutable aux puissances qui les captivoient. Ainsi, oubliant tant de prophéties qui leur parloient si expressément de ses humiliations, ils n eurent plus dyeux ni d'oreilles que pour celles qui leur annoncent des triomphes, quoique bien différents de ceux qu'ils vouloient.

  
    LA SUITE DE LA REU6I0N. 1 7 CHAPITRE XIX. Jésu&rChrist et sa doctrine. Dans ce déclin de la religion et des affaires des Juifs, à la fin du régne d'Hérode, et dans le temps que les Pharisiens introduisoient tant d'abus^ Jésus-Christ est envoyé sur la terre pour rétablir le royaunae dans la maison de David, d'une manière plus haute que les Juifs charnels ne lentendoient, et pour prêcher la doctrine .que Dieu avoit résolu de faire annoncer à tout Funivers. Cet admirable enfant, appelé par Isaïe le Dieu fort, le Père du siècle futur, et l'Auteur de la paix ' , naît d'une vierge à Bethléem, et il y vient reconnoitre l'origine de $a race. Conçu du Saint-Esprit, saint par sa naissance, seul digne de réparer le vice de la nôtre, il reçoit le nom de Sauveur^, parçequil devoit nous sauver de nos péchés. Aussitôt après sa naissance, une nouvelle étoile, figure de la lumière qu'il devoit donner aux Gentils , se fait voir en Orient, et amène au Sauveur encore enfant les prémices de la gentilité convertie. Un peu après, ce Seigneur tant désiré vient à son ' /s. IX. 6. — " Matth. I. 21.

  
    l8 SECONDE PARTIE. saint temple, où Siméon le regarde, non seulement comme la gloire d Israël y mais encore comme la lumière des nations infidèles^. Quand le temps de prêcher son évangile approcha, saint Jean-Baptiste, qui lui devoit préparer les voies, appela tous les pécheurs à la pénitence, et fit retentir de ses cris tout le désert où il avoit vécu dès ses premières années avec autant d austérité que d'innocence. Le peuple, qui depuis cinq cents ans n avoit point vu de prophètes , reconnut ce nouvel Élie, tout prêt à le prendre pour le Sauveur, tant sa sainteté parut* admirable : mais lui-même il montroit au peuple celui dont il ëtoit indigne de délier les souliers"^. Enfin Jésus -Christ commence à prêcher son évangile, et à révéler les secrets qu'il voyoit de toute éternité au sein de son Père. Il pose les fondements de son Église par la vocation de douze pêcheurs^, et met saint Pierre à la tête de tout le troupeau, avec une prérogative si manifeste, que les évangélistes, qui dans le dénombrement qu'ils font des apôtres ne gardent aucun ordre certain , s'accordent à nommer ' Luc. II. 32. * Vah. Première édition : sa sainteté paroissoit grande. * Joan. I. 37. — ' Matth. x. 2. Marc. m. ï6. Luc. vi. 14.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. I9 saint Pierre devant tous les autres, comme le premier'. Jésus-Christ parcourt toute la Judée, qu'il remplit de ses bienfaits ^ secourable aux malades, miséricordieux envers les pécheurs dont il se montre le vrai médecin par l'accès qu'il leur dmme auprès de lui, faisant ressentir aux hommes une autorité et une douceur qui n'avoit jamais paru qu'en sa personne. Il annonce de hauts mystères; mais il les confirme par de grands miracles : il commande de grandes vertus ; mais il donne en même temps de grandes lumières , de grands exemples , et de grandes grâces. C'est par-là aussi qu'il paroit » plein de « grâce et de vérité, et nous recevons tous de « sa plénitude ^ » Tout se soutient en sa personne ; sa vie , sa doctrine, ses miracles. La même vérité y reluit par-tout : tout concourt à y faire voir le maître du genre humain et le modèle de la perfection. Lui seul vivant au milieu des hommes, et à la vue de tout le monde, a pu dire sans craindre d'être démenti : « Qui de vous me reprendra de « péché ^? » Et encore : « Je suis la lumière du « monde; ma nourriture est de faire la volonté » Jet. I. i3. Matth.yL.yi. 18. — ^ Joan. i. i4, i5, 16. — 3 Joan. VIII. 4^. 2.

  
    20 SECONDE PARTIE. « de mon Père : celui qui m'a envoyé est avec a moi, et ne me laisse pas seul, parceque je fais u toujours ce qui lui plaît '. » Ses miracles sont d'un ordre particulier et d'un caractère nouveau. Ce ne sont point des signes dans le ciel, tels que les Juifs les demanddient^ : il les fait presque tous sur les hommes mêmes , et pour guérir leurs infirmités. Tous ces miracles tiennent plus de la bonté que de la puissance, et ne surprennent pas tant les spectateurs , qu'ils les touchent dans le fond du cœur. Il les fait avec empire : les démons et les maladies lui obéissent : à sa parole les aveugles nés reçoivent la vue , les morts sortent du tombeau , et les péchés sont remis. Le principe en est en lui-même; ils couleqt de source : » Je sens, dit« iP, qu'une vertu est sortie de moi. » Aussi personne n'en avoit-il fait ni de si grands , ni en si grand nombre; et toutefois il promet que ses disciples feront en sonnomencore/u5^raiiefe5 choses^ : tant est féconde et inépuisable la vertu qu'il porte en lui-même. Qui n'admireroit la condescendance avec laquelle il tempère la hauteur de sa doctrine? ' Joan. vin. 13, 29; v. 34- — * Matth. xvi. i. — * Luc. VI. 19; VIII. /^6. — * Joan. xiv. la

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 2 1 C'est du lait pour les enfants, et tout ensemble du pain pour les forts. On le voit plein des secrets de Dieu ; mais ou voit qu'il n en est pas étonné, comme les autres mortels à qui Dieu se communique : il en parle naturellement, comme étant né dans ce sect*et et dans cette gloire ; et ce qu*il a sans mesure ■ , il le répand avec mesure , afin que notre foiblesse le puisse porter. Quoiqu'il soit envoyé pour tout le monde, il ne s'adresse d abord qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël, auxquelles il étoit aussi prkicipalement envoyé : mais il prépare la voie à la conversion des Samaritains et des Gentils. Une femme samaritaine le reconnoît pour le Christ, que sa nation attendoit aussi bien que celle des Juifs , et apprend de lui 1q mystère du culte nouveau qui ne seroit plus attaché à un certain lieu ^. Une fénune chananéenne et idolâtre lui arrache, pour ainsi dire, quoique rebutée, la guérison de sa fille ^. Il reconnoît en divers endroits les enfants d'Abraham dans les Gentils^, et parle de sa doctrine comme devant être prêchée, contredite, et reçue par toute la terre. Le monde n'avoit jamais rien vu de semblable , et « Joan, III. 34. — * Joan. iv. 2i, 25. — ' Matth. xv. 22, etc. — * Matth. viii. 10, 11.

  
    22 SECONDE PARTIE. ses apôtres en sont étonnés. Il ne caclie point aux siens les tristes épreuves par lesquelles ils dévoient passer. Il leur fait voir les violences et la séduction employées contre eux , les persécutions , les fausses doctrines , les faux frères , la guerre au-dedans et au-dehors, la foi épurée par toutes ces épreuves ; à la fin des temps, Taffoiblissement de cette foi % et le refroidissement de la charité parmi ses disciples*; au milieu de tant de périls , son Église et la vérité toujours invincibles^. Voici donc une nouvelle conduite et un nouvel ordre de choses : on ne parle plus aux enfants de Dieu de récompenses temporelles; Jésus-Christ leur montre une vie future; et les tenant suspendus dans cette attente, il leur apprend à se détacher de toutes les choses sensibles. La croix et la patience deviennent leur partage sur la terre, et le ciel leur est proposé comme devant être emporté de force ^, JésusChrist, qui montre aux hommes cette nouvelle voie, y eutre le premier : il prêche des vérités pures qui étourdissent les hommes grossiers, et néanmoins superbes ; il découvre l'orgueil caché ï Luc. xvni. 8. — ' Matt. xxiv. la. — ' Matt. xvi. i8. — 4 Matt. XI. la.

  
    LA SUITE DE LA RËUGION. 23 et rhypocrisie des Pharisiens et des docteurs de la loi qui la corrompoient par leurs interpré* tations. Au milieu de ees reproches, il honore leur ministère et la chaire de Moïse où Us sont assis \ Il fi:équente le temple, dont il fait res^ pecter la sainteté, et renvoie aux prêtres les lé preux qu'il a guéris. Par -là il apprend aux hommes conunent ils doivent reprendre et ré^primer les abus , sans préjudice A/l ministère établi de Dieu , et montre que le corps de la Synagogue siibsistoit malgré la corruption des particuliers. Mais elle penchoit visiblement à sa ruine. Les pontifes et les Pharisiens animoient contre Jésus-Christ le peuple juif, dont la religion se tournoit en superstition. Ce peuple ne peut souffrir le Sauveur du monde , qui lappelle à des pratiques solides, mais difficiles. Le plus saint et le meilleur de tous les hommes, la sainteté et la bonté même, devient le plus envié et le plus haï. D ne se rebute pas , et ne cesse de faire du bien à ses citoyens ; mais il voit leur ingratitude;ilenpréditlechâtimentaveclarmes^ et dénonce à Jérusalem sa chute prochaine. Il prédit aussi que les Juifs, ennemis de la vérité qu'il leur annonçoit, seroient livrés à Terreur^ ' Matt. i^txiii. 3.

  
    ^4 SECONDE PARTIE. ' " et deviendroient le jouet dés faux prophètes. Cependant la jalousie des I^arisiens et des pré très le mène à un supplice infâme : ses disciples Tabandonnent; un d'eux le trahit; le premier et le plus zélé de tous le renie trois fois. Accusé devant le conseil, il honore jusqu'à la fin le mi«nistère des prêtres, et répond en termes précis au pontife qui Tinterrogeoit juridiquement. Mais le momenl^ÉDit arrivé, où la Synagogue devoit être réprouvée. Le pontife et tout le conseil condamne Jésus^hrist 9 parcequ il se disoit le Christ FiU de Dieu. Il est UvréàPonce Pilate, président romain : son innocence est reconnue par son juge , que la poUtique et 1 Intérêt font i^fir contre sa conscience : le juste est condamné à mort ; le plus grand de tous les crimes dimne lieu à la plus parfaite obéissance qui fut jamais ; Jésus, maître de sa vie et de toutes choses, s'abandonne volontairement à la fureur des mé« chants, et offre le sacrifice qui devoit être 1 expiation du genre humain. A la croix, il regarde dans les prophéties ce qui lui restoit à faire : il Tachève, et dit enfin : Tout est consommé^. A ce mot, tout change dans le monde : la loi cesse, ses figures passent, ses sacrifices sont abolis par > Joan. XIX. 3o.

  
    LA SUITE DE LA RËUGION. :^S ime oblation plus parfaite. Gela fait , Jésus-Christ expire avec un grand cri ; toute la nature s'é* mettt ; le centurion qui le gardoit, étonné d'une telle mort, s'écrie qu'il est vraiment le Fils de Dieu ; et les spectateurs s'en retournent frap^ pant leur poitrine. Au troisième jour il ressus* cite ; il paroît aux siens qui Tavoient abandonné , et qui s obstinôient à ne pas croire sa résurrection. Ils le voient, ils lui parlent, ils le touchent^ ils sont convaincus. Pour confirmer la foi de sa résurreclMn , il se montre à diverses fois et en diverses circonstances. Ses disciples le voient éa particulier, et le voiait aussi tous ensemble : il paroît ime fois à plus de cinq cents hommes assemblés'. Un apôtre, qui Ta écrit, assure que la plupart d'eux vivoient encore dans le temps qu'il l'écrivoît. Jésus-Christ ressuscité donne à ses apôtres tout le temps qu'ils veulent pour le bien considérer; et après s'être mis entre leurs mains en toutes les manières qu'ils le souhaitent, en sorte qu'il ne puisse plus leur rester le moindre doute, il leur ordonne de porter témoignage de ce qu'ils ont vu, de ce qu'ils ont ouï, et de ce qu'ils ont touché. Afin qu'on ne puisse douter de leur bonne foi, non plus que de leur persua' /. Cor. XV. 6.

  
    26 SECONDE PARTIE. sion, il les oblige à sceller leur témoignage de leur sang. Ainsi leur prédication est inébran lable ; le fondement en est un fait positif, attesté unanimement par ceux qui l'ont vu. Leur sincé rite est justifiée par la plus forte épreuve qu'on puisse imaginer, qui est celle des tourments , et de la mort même. Telles sont les instructions que reçurent les apôtres. Sur ce fondement^ douze pêcheurs entreprennent de convertir le monde entier, qu'ils voy oient si opposé aux lois qu'ils avoient à leur prescrire, et aux vérités qu'ils avoient à leur annoncer. Us ont ordre de commencer par Jérusalem % et de là de se répandre par toute la terre pour « instruire toutes « les nations, et les baptiser au nom du Père, du « Fils, et du Saint-Esprit*. » Jésus -Christ leur promet « d'être avec eux tous les jburs* jusqu'à « la consommation des siècles » , et assure par cette parole la perpétuelle durée du ministère ecclésiastique. Cela dit, il monte aux cieux en leur présence. Les promesses vont être accomplies : les prophéties vont avoir leur dernier éclaircissement. Les Gentils sont appelés à la connoissance de ' Luc. XXIV. 47- ^ct. I. 8. — ' Matt. xxviii. 19, 20. • Var. Première édition : avec eux jusqu'à, etc.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 2'J Dieu par les ordres de Jésus^hrist ressuscité ; une nouvelle cérémonie est instituée pour la régénération du nouveau peuple; et les fidèles apprennent que le vrai Dieu, le Dieu d'Israël^ ce Dieu un et indivisible auquel ils sont consacrés par le baptême , est tout ensemble Père , Fils, et Saint-Esprit. Là donc nous sont proposées les profondeurs incompréhensibles de l'Être divin, la grandeur ineffable de son unité , et les richesses infinies de cette nature plus féconde encore au-dedans qu au-dehors, capable de se communiquer sans division à trois personnes égales. Là sont expliqués les mystères qui étoient enveloppés, et comme scellés dans les anciennes Écritures. Nous entendons le secret de cette parole : « Faisons Vhomme à notre image ' » ; et la Trinité, marquée dans la création de Thomme, est expressément déclarée dans sa régénération. Nous apprenons ce que c'est que cette Sagesse conçue, selon Salomon^*, devant tous lès temps dans le sein de Dieu; Sagesse qui fait toutes ses délices , et par qui sont ordonnés tous ses ouvrages. Nous savons qui est celui que David a vu engendré devant t aurore ^ ; et le nouveau * Gen. 1. 26. — ' Prov. viii, 22. — ' Ps. cix. 3.

  
    28 SECONDE PARTIE. Testament nous enseigne que c'est le Verbe, la parole intérieure de Dieu , et sa pensée éter* nelle, qui est toujours dans son sein, et par qui toutes choses ont été faites. Par-là nous répondons à la mystérieuse question qui est proposée dans les Proverbes': « Dites- moi le nom de Dieu et le nom de son M fils, si vous le savez. » Car nous savons que ce nom de Dieu, si mystérieux et si caché, est le nom de Père, entendu en ce sens profond qui le fait concevoir dans Tétemité père d'un fils égal à lui, et que le nom de son fils est le nom de Verbe ; Verbe quïl aigendre éternellement en se contemplant lui-même , qui est Texpression parfaite de sa vérité, son image, son Fils unique, l'éclat de sa clarté, et t empreinte de sa suIh stance^. Avec le Père et le Fils nous connoissons aussi le Saint-Esprit, Famour de l'un et de l'autre, et leur étemeUe union. C'est cet Esprit qui fait les prophètes, et qui est en eux pour leur découvrir les conseils de Dieu et les secrets de l'avenir ; Esprit dont il est écrit ^ : « Le Seigneur m'a « envoyé, et son Esprit >» , qui est distingué du Seigneur, et qui est aussi le Seigneur même, * Prov. XXX. 4- — ^ Hebr. i. 3. — ^ /, xLviii. i6.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 29 puisqu^il envoie les prophètes, et qu'il leur découvre les choses futures. Cet Esprit qui parle aux prophètes, et qui parle par les prophètes, est uni au Pèrç et au Fils , et intervient avec eux dans la consécration du nouvel homme. Ainsi le Père, le Fils, et le Saint-Esprit, un seul Dieu en trois personnes , montré plus obscurément à nos pères , est clairement révélé dans la nouvelle alliance. Instruits d'un si haut mystère, et étonnés de sa profondeur incompréh^isible, nous couvrons notre face devant Dieu avec les Séraphins* que vit Isaïe ' , et nous adorons avec eux celui qui est trois fois saint. C'étoit au Fils unique qui était dans le sein du Père^^ et qui sans en sortir venoit à nous, c'é^ toit à lui à nous découvrir pleinement ces admirables secrets de la nature divine, que Moïse et les prophètes n'avoient qu'effleurés. C etoit à lui à nous faire entendre d où vient que le Messie, promis comme un honmie qui devoit sauver les autres hommes, étoit en même temps montré eoname Dieu en nombre singu^ lier, et absoluipent à la manière dont le Créa* Vau. Première édition : les Chérubins. Faute corrigée dans la deuxième édition. » Is. VI. — 2 Joan. I. 18.

  
    3o SECONDE PATITIE. teur nous est désigné : et c'est ainsi qu'il a fait, en nous enseignant que , quoique fils d'Abraham, il était devant qu Abraham fût fait ^; cpi'il est descendu du ciel, et toutefois qu'il est au ciel ^; qu'il est Dieu, Fils de Dieu, et tout ensemble homme, fils de l'homme; le vrai Enmianuel, Dieu avec nous; en un mot, le Verbe fait chair, unissant en sa personne la nature humaine avec la divine, afin de réconcilier toutes choses en lui-même. Ainsi nous sont révélés les deux principaux mystères , celui de la Trinité et celui de l'Incaiv nation. Mais celui qui nous les a révélés nous en fait trouver Timage en nous-mêmes, afin qu'ils nous soient toujours présents, et que nous reconnoissions la dignité de notre nature. En effet , si nous imposons silence à nos sens , et que nous nous renfermions pour un peu de temps au fond de notre ame , c'est-à-dire dans cette partie où la vérité se fait entendre , nous y verrons quelque image de la Trinité que nous adorons. La pensée, que nous sentpns naître comme le germe de notre esprit, comme le fils de notre intelligence , nous donne quelque idée du Fils de Dieu conçu éternellement dans » Jonn. VIII. 58. — = Id. m. i3.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 3 1 Tintelligence du Père céleste. C'est pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe , afin que nous entendions qull naît dans le sein du Père, non comme naissent les corps , mais comme naît -dans notre ame cette parole intérieure que nous y sentons quand nous contemplons la vérité'. Mais la fécondité de notre esprit ne se termine pas à cette parole intérieure, à cette pensée intellectuelle , à cette image de la vérité qui se forme en nous. Nous aimons et cette parole intérieure et l'esprit où elle naît ; et en l'aimant nous sentons en nous quelque chose qui ne nous est pas moins précieux que notre esprit et notre pensée , qui est le fruit de l'un et de Fautre , qui les unit, qui s'unit à eux, et ne fait avec eux qu'une même vie. Ainsi, autant qu'il se peut trouver de rapport entre Dieu et l'homme, ainsi, dis-je, se produit en Dieu l'amour éternel qui sort du Père qui pense, et du Fils qui est sa pensée, pour * Greg. Naz. Orat. xxxvi , nunc xxx, n. ao ; tom. i, p. 554, éd. Bened. Aug. de Trinit. lih. ix, cap. iv et seq. tom. viii^ col. 880 et seq. et in Joan. Evang. tract, i, etc. tom. m, p. 2, col. 292 et seq. De Civ. Dei, lib. xi, cap. xxvi, xxvii, xxviii; tom. Tii, col. 292 et seq.

  
    32 SECONDE PARTIE. faire avec lui et sa pensée une même nature également heureuse et parfaite. En un mot, Dieu est parfait; et son Verbe ^ image vivante d'une vérité infinie, n*est pas moins parfait que lui; et son Amour, qui sor* tant de la source inépuisable du bien en a toute la plénitude , ne peut manquer d'avoir une per^ fection infinie ; et puisque nous n'avons point d'autre idée de Dieu que celle de la perfection, chacune de ces trois choses considérée en ell»même mérite d'être appelée Dieu : mais parce-^ que ces trois choses conviennent nécessaire*ment à une même nature , ces trois choses ne sont cpi'un seul Dieu. 11 ne faut donc rien concevoir d'inégal ni de séparé dans cette Trinité adorable ; et quelque incompréhensible que soit cette égalité, notre ame , si nous l'écoutons , nous en dira quelque chose. Elle est ; et quand elle sait parfaitement ce qu'elle est , son intelligence répond à la vérité de son être ; et quand eUe aime son être avec son intelligence autant qu'ils méritent d'être aimés, son amour égale la perfection de l'un et de l'autre ^ Ces trois choses ne se séparent jaAug. loc. cit.

  
    LA SUITE DE LA REUOION. 33 mais y et s'enferment Tune lautre : nous entendons que nous sommes, et que nous aimons; et nous aimons à être, et à entendre. Qui le > peut nier, s'il s entend lui

  
    34 SECONDE PARTIE. gent et purement brute. Ces attributs conviennent an tout, par rapport à chacune de ses deux parties : ainsi le Verbe divin, dont la verta sontiait tout, s'unit d'une façon particulière, ou plutôt il devient lui-même, par une parfaite union, ce Jésus -Christ fils de Marie; ce qui fait qu'il est Dieu et homme tout ensemble, engendré dans Fétemité , et engendré dans le temps; toujours vivant dans le sein du Père, et mort sur la croix pour nous sauver. Mais où Dieu se trouve mêlé, jamais les comparaisons tirées des choses humaines ne sont qu'imparfaites. Notre ame n'est pas devant notre corps, et quelque chose lui manque lorsqu'elle en est séparée. Le Verbe, parfait en lui-même dès l'étemité, ne s'unit i notre nature que pour l'honorer. Cette ame qui préside au corps, et y fait divers changements, ell&-même en souffre à son tour. Si le corps est mu au commandement et selon la volonté de l'ame, l'ame est troublée, l'ame est affligée et agitée en mille manières, ou fâcheuses ou agréables, suivant les dispositions du corps ; en sorte que conmie Tame élève le corps à elle en le gouvernant, elle est abaissée au-dessous de lui par les choses qu'elle en souffre. Mais, en Jésus - Christ , le
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 35 Verbe préside à tout, le Vefbé tient toirt soi^s sa main. Aiiisi rhomrile est élevé, et le Verbe ne se rabaisse par aucun endroit : immtfàble et inaltérable, il dortiine en tout et par-tbu< là uature qui lui est unie. De là vîertt quett Jésiîs-Christ, rhomme, absorhinient soumis â la direction intime du Verbe qui rëJéte à soi, n'a que des pensées et des moù. vements divins. Tout ce qu'il pense , tout ce qnll veut, tdût ce qu'il dit, tout ce qii'îl cachef aù-dedaiis, tout ce qu'il montre au-defeors, est anithe par le Verbe, conduit par le Verbe, digne du Verbe , c'est-à-diré digne de là raison même, de la sagesse même, et de la vérité même. C^est pourquoi tout eét îunïîèrè' en Jésùs-Chrîst ; sa conduite est une régie; ses mfracles sont dès instruetioBS; ses paroles sont esprit et vie. H n'est pas donné à tous de bien entendre ces ^vfblimes vérités, ni de voir parfaitement en luimêttie cette merveilleuse image des choses divines, que saint Augustin et les autres Pérès ont crue si certaine. Les sens nous gouvernent trop ; et notre imagination, qui se veut mêler dans toutes nos pensées, ne nous permet pas toujours de nous arrêter sur une lumière si pure. Nous ne nous connoissons pas nous-mêmes; nous 3.

  
    36 SECONDE PARTIE. ignorons les richesses que nous portons dans le fond de notre nature; et il n'y a que les yeux les plus épurés qui les puissent apercevoir. Mais si peu que nous entrions dans ce secret, et que nous sachions remarquer en nous Fimage des deux mystères qui font le fondement de notre foi, c'en est assez pour nous élever au-dessus de tout, et rien de mortel ne noas pourra, plus toucher. Aussi Jésus- Christ nous appelle-t-il à une gloire immortelle, et c'est le fruit de la foi que nous avons pour les mystères. Ce Dieu honune, cette vérité, et cette sagesse incarnée, qui nous fait croire de si grandes choses sur sa sçule autorité, nous en promet dans l'éternité la claire et bienheureuse vision, comme la récompense certaine de notre foi. De cette sorte, la mis^on de Jésus-Christ est relevée infiniment au*de$sus de cdle.dé Moïse. Moïse étoit envoyé pour réveiller par des récompenses temporelles les hommes sensuels et abrutis. Puisqu'ils étoient devenus tout corps et tout chair, il les falloit d'abord prendre par les sens , leur inculquer par ce moyen la connoissance de Dieu , et l'horreur de Tidolâtrie à

  
    LA SUITE DÉ LA REUGION. 3^ laquelle le genre humain avoit une inclination si prodigieuse. Tel étoit le ministère de Moïse : il étoit réservé à Jésus-Christ d'inspirer à Thomme des pensées plus hautes , et de lui faire connoitre dans une pleine évidence la dignité , l'immortalité, et la félicité étemelle de son ame. Durant les temps d'ignorance , c'est-^à-dire durant les temps qui ont précédé Jésu&^hrist, ce que Famé connoissoit de sa dignité et de son immortalité Imduisoit le plus souvent à errem\ Le culte des hommes morts faisoit presque tout le fond de Tidolâtrie : presque tous les hommes ^àcrifioient aux mânes, c'est-à-dire aux âmes des morts. De si anciennes erreurs nous font voir à la vérité combien étoit ancienne la croyance de l'immortalité de l'ame, et nous m6nti*ent qu'elle doit être rangée parmi les premières traditions du genre humain. Mais l'honame, qui gàtoit tout, en avoit étrangement abusé, puisqu'elle le portoit à sacrifier aux morts. On alloit même jusqu'à cet excès, de leur sacrifier des hommes vivants: on tuoit leurs esclaves, et même leurs femmes, pour les allar servir dans l'antre monde. Les Gaulois le pratiquoient
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    38 $£GONDE PARTIE. 4^v^c J^tçwcoup d'autre peuples'; et le» ladiei^s, marqués par les auteurs païens parm less premiers 4^easeurs de limmortajjyté de Tame, ont aussi ^ li^s prewi^rs à introdaire 9ur la terre, 9W& pyrétexte de religion, c^^ mepM*tres aho* minables. Les mêmes Uidieos 9e tuoiimt ewmêmes pour avancer la fâicité de la vie future; et ce déplorable aveuglement dure encoi^e aujourd'hui parmi ces peuples : tant il est dangf^ reux d eji^ipier la v^nlfé dans un autre ordre que celui que Dieu a suivi , et d expliquer clairement a rbomme tout ce qu'il est, avant qn% ait connu Dieu parfaitem^^at* Cëtoit fante de comioitre Bkn que la plu? part des philosophes n'ont piji croire T^me iw mortelle sam h croire ujae portion de la divinité, une divinité elle-même, un être ét^^imsl, incréé aussi bien qu'inyaorniptible , §t qui n V voit non plus de commencie^ment que de fin. Que 4îrai-je de ceux qui croyoient la transmigration des âmes ; qui les faispient rouler de^ cienx à la terre, et puis de la terre aux cieui^; des animaux dans les hpmm^ , et de^ hpiPines dans les animaux; de la féjyiçité à la misère , et de la misère à la félicité , sans que ces révdu' Cœs. de Bell. Gall. lib. vi. cap. i8.
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    LA SUITP DE LA RELIGION. 3g tîoiis eussent jamais ni de terme ni dor4re cer* tain? GombieD étoit obscurcie la justice, la proyidence, la honte divine parmi tant d'erreurs! Et qu'il étoit nécessaire de connoître Dj^u et •les régies die sa sagesse, avant que de connoitre lame çt sa pâture immortelle! C'est pourquoi la loi dje Moïse ne donnoit à rilQmme qu une première notion de la nature de Tame et de sa félicité. Nous avons vu Tame au coAmiencement faite par la puissance de Dieu aussi bien que les autres créatures; mais avec ce caractère particulier, qu'elle étoit feite à son image et par son souffle , afin qu'dfte entendit à qui elle tient par $on fond , et qu'elle ne se crût jamais de même nature que les corps, ni formée de leur concours. Mais les suites de cette doctrine et les merveilles de la vie future ne furent pas alors universellement développées ; et q'étpit au jour du Messie que cette grande lumière devoit paroître à découvert. Pj^u en avpit répandu quelques étincelles dans les anciepnes Écritures. Salomon avqit dit que « coipme le corps retourne à la terre d'où « il est sorti , l'esprit retourne à Dieu qui l'a « donné'. >? Les patriarches et les prophètes ont ' Eccle. XII. 7.

  
    4o SECONDE PARTIE. vécu dans cette espérance; et Daniel a voit prédit qu'il viendroit un temps « où ceux qui dor« ment dans la poussière s'éveilleroient, les uns « pour la vie étemelle, et les autres pour une « étemelle confusion , afin de voir toujours ^ » Mais, en même temps que ces choses lui sont révélées, il lui est ordonné de » sceller le livre u et de le tenir fermé jusqnau temps ordonné «( de Dieu'; » afin de nous faire entendre que la pleine découverte de ces vérités étoit d une autre saison et d*un autre »ècle. Encore donc que les Juifs eussent dans leurs Écritures quelques promesses des félicités éter* nelles, et que vers les temps du Messie, où elles dévoient être déclarées, ils en parlassent beaucoup davantage, comme il paroît par les livres de la Sagesse et des Machabées ; toutefois cette vérité faisoit si peu un dogme formel et universel^ de Fancien peuple, que les Sadducéens, sans la reconnoitre, non seulement étoient admis dans la Synagogue , mais encore élevés au sacerdoce. C'est un des caractères du peuple nouveau, de poser pour fondement de. la religion ' Dan» xn. 2,3. — * Ibid. 4» * Var. Première édition : dogme universel.

  
    LA SUITE DE LA REU6ION. /^l la foi de la vie future; et ce devoit être le fruit de la venue du Messie. C'est pourquoi , non content de nous avoir dit qu'une vie éternellement bienheureuse étoit réservée aux enfants de Dieu, il nous a dit en quoi elle consistoit. La vie bienheureuse est d'être avec lui dans la gloire de Dieu |pn Père ; la vie bienheureuse est de voir la gloift qu'il a dans le sein du Père dès l'origine du monde ; la vie bienheureuse est que Jésus-Christ soit en nous comme dans ses membres, et que l'amour étemel que le Père a pour son Fik s'étendant sur nous, il nous comble des mêmes dons : la vie bienheureuse, en un mot, est de connoitre le seul vrai Dieu, et Jésus-Christ qu'il a envoyé '; mais le connoitre de cette manière qui s'appelle la claire vue, la vue face à face ^ et à découvert, la vue qui réforme en nous et y achève l'image de Dieu, selon ce que dit saint Jean^, « que nous «lui serons semblables, parceque nous le ver^(c rons tel qu'il est. » Cette vue sera suivie d'un amour immense, d'une joie inexpUcable , et d'un triomphe sans fin. Un Alléluia éternel , et un Amen éternel , » Joan. XVII. — ' /. Cor. xai. 9, 12. — ^ I.Joan. m. 2.
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    42 SEGONOE PARTIE. dopt on eatepd retentir la céleste Jénisalein \ font voir toutes les misères bannies, et tous les dosîrs S9li$faits ; il n y a plus qu a louer la bonté ciiyîne. Avec de si nouvdles récompenses , il falloit que Jésufi* Christ proposât aussi de nouTeUes idées de vertu, des pratiques plus parfaites et pbu épurées. La fin de la religion, Tame des vertus et labr^é de la loi, c'est la charité. Mais, jusqu'à Jésus-Christ, on peut dire que la perfection et les effets de cette vertu n'étoient pas entièrement connus. C'est Jésus
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    LA SyiTP W LA R£UOION. 43 cœw; il nous propoise la soumission aux ordres de Dieu , jusqu a nous réjouir d^ souffrance qu'il nous envoie ; il nous propose Thunûlité, Juaquà aimer les opprobres pour la gloire de Dieu, et à croire que nulle injure ae nous peut mettre si bas devant les hommes, que nous ne soyoms wcore plus bas devant Dieu par nos péché3. Sur ce Ëwdement de la charité, il perfectioime toué les éta|;s de la vie bimiaine. C'est par là que le mariage e^t réduit à sa forme pri lOitive ; Tamour çqnjugpl ^'e^t plus parUgé ; une fi^ mainte société p a plus d/e fin que celle de la vie , et les eufmts n^ vojiçioit plu^ chasser leur ^1^ pour mettre à sa plaqe une marâtre. Le célibat est montré comme une imitation de la vie des anges, uniquement occupée de Dieu et des chastes délices de son amour. Les supérieurs ^praiinent qu'ils sont serviteurs des autres et dévouée à leur bien ; les inférieurs reconnoissent Tordre de Dieu daus les puissances légitimes, hm même qu elles abusent de leur autorité : cette prisée adoucit les peines de la sujéticm, et sous des maîtres f^çbj^ux lobéiSBance n'est plus, fâcheuse au wai chrétien. A ces préceptes , il joint des conseils de perfection éminente : renoncer à tout plaisir; vivre

  
    44 SECONDE PARTIE. dans le corps comme si on étoit sans corps; quitter tout; donner tout aux pauvres, poiff ne posséder que Dieu seul; vivre de peu, et presque de rien , et attendre ce peu de la jNro* vidence divine. Mais la loi la plus propre à TÉvangile, est celle de porter sa croix. La croix est la vraie épreuve de la foi , le vrai fondement de l'espérance, le parfait épurement de la charité, en un mot, le chemin du ciel. Jésus -Christ est mort à la croix; il a porté sa croix touite sa vie; c'est à la croix qu'il veut qu'on le suive, et il met la vie éternelle à ce prix. Le premier à qui il promet en particufier le repos du siècle futur, est un compagnon de sa croix : « Tu seras , lui « dit-il > , aujourd'hui avec moi en paradis, m Aussitôt qu'il fut à la croix , le voile qui couvroit le sanctuaire fut déchiré de haut en bas , et le ciel fut ouvert aux âmes saintes. C'est au sortir de la croix et des horreurs de son supplice, qu'il parut à ses apôtres glorieux et vainqueur de la mort, afin qu'ils comprissent que c'est par la croix qu'il de voit entrer dans sa gloire, et qu'il ne montroit point d'autre voie à ses enfants. ' Luc. xxiii. 43.

  
    LA SUITE DE LÀ REU6ION. 4^ Ainsi fut donnée au monde , en la personne de Jésus^hrist, Fimage d'une vertu accomplie, qui n a rien et n attend rien sur la terre; que les hommes ne récompensent que par de conti* nuetles persécutions ; qui ne cesse ^e leur faire du bien , et à qui ses propres bienfaits attirent le dernier supplice. Jésus-Christ, meurt sans trouver ni reconnoissance dans ceux qu'il obUge , ni fidélité dans ses amis ^ ni équité dans ses juge0 Son innocence, quoique reconnue, ne le sauve pas; son Père même, en qui seul il avoit mis son espérance, retire toutes les marques de sa protection : le juste est livré à ses ennemis, et il meurt abandonné de Dieu et des hommes. Mais il falloit faire voir à Thomme de bien , que dans les plus grandes extrémités il n a besoin ni d aucune consolation humaine, ni même d'aucune marque sensible du secours divin ; qu'il aime seulement, et qu'il se confie, assuré que Dieu pense à lui sans lui en donner aucune marque , et qu une étemelle félicité lui est réservée. Le plus sage des philosophes , en cherchant ridée de la vertu, a trouvé que comme de tous les méchants celui-là seroit le plus méchant qui sauroit si bien couvrir sa malice, qu'il passât
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    46 8EGOKDE PARTIE, pour homme de bien, et jouit par ce moyen de tout le crédit que peut donner la vertu : ainsi lé plus vertueux devoit être sans difficulté celui à qui sa vertu attire par sa perfection la j^ousie de tous les honunes, eu sorte qu'il n'ait pour lui que sa conscience, et qu'il se voie expose à toute soite d Injures , jusqu a être mis sur la croix, sans que sa vertu lui puisse donner ce ^|îble secours de Fexempter d un tel supplice '. Ne semblent- il pas que Dieu n'ait mis cette merveilleuse idée de vertu dans lesprit d'un philosophe , que pour la rendre effective en la personne de son Fils , et faire voir que le |
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    LA SUITE DE LA REUGION. 4? po«voit*il faire de plus digne de lui^ que dy montrer la vertu dans toute sa pureté, et le bonheur éternel où la conduisent les maux les plus extrêmes? Mais si nous venons à considérer ce qu'il y a de plus haut et de plus intime dans le mystère de la croix , quel esprit humain le pourra comprendre? Là nous sont montrées des vertus que le seid homme-Dieu pouvoit pratiquer. Quel autre pouvoit comme lui se mettre à la place de toutes les victimes anciennes, les abolir en leur substituant une victime d une dig[nité et d'un mérite infini , et faire que désormais il n'y eût plus que lui seul à offrir à Dieu? Tel est Pacte de religion que Jésus-Christ exerce à la croix. Le Père étemel pou voit-il trouver, ou parmi les anges, ou parmi les hommes, une obéissance égale à celle que lui rend son Fils bien-aimé, lorsque rien ne lui pouvant arracher la vie , il la donna volontairement pour lui complaire? Que dirai-jé de la parfaite union de tous ses désirs avec la divine volonté, et de lamour par lequel il àe tient uni à Dieu qui étoit en lui, se récon^ cilianl te monde ^? Dans cette union incompré hensible , il embrasse tout le genre humain ; il • //. Cor.v. 19.

  
    48 SECONDE PARTIE. pacifie le ciel et la terre; il se plonge avec une ardeur immense dans ce déluge de sang où il devait être baptisé avec tous les siens, et fait sortir de ses plaies le feu de Tamour divin qui devait embraser toute la terre '. Mais voici ce qui passe toute intelligence; la justice pratiquée par ce Dieu-homme , qui se laisse condamner par le monde , afin que le monde demeure éternellement condamné par Ténoime iniquité de ce jugement. « Maintenant le monde est jugé, et le u prince de ce monde va être chassé, » comme le prononce Jésus-Christ lui-même^. L enfer, qui avoit subjugué le monde, le va perdre : en attaquant Imnoceût, il sera contraint de lâcher les coupables qu'il tenoit captifs : la malheureuse obligation par laquelle nous étions livrés aux anges rebelles, est anéana'e: Jésus -Christ fa attachée à sa croix ^, pour y être effacée de son sang ; Tenfer dépouilla gémit : la croix est un lieu de triomphe à notre Sauveur, et les puissances ennemies suivent en tremblant le char du vainqueur. Mais un plus grand triomphe paroit à nos yeux : ]|l justice divine est elle-même vaincue; lé pécheur, qui lui étoit dû conoime sa ' Luc. XII. 499^0. — * Joan. xii. 3i. — ^ Coloss. n. i3, ,4, .5.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 49 victime , est arraché de ses mains. Il a trouvé une caution capable de payer pour lui un prix infini. Jésus-Christ s'unit éternellement les élus pour qui il se donne : ils sont ses membres et son corps : le Père étemel ne les peut plus regarder qu'en leur chef : ainsi il étend sm* eux Tamour infini qu'il a pour son Fils. C'est son Fils lui-même qui le lui demande : il ne veut pas être séparé des hommes qu'il a rachetés : « O mon « Père, je veux, dit-il % qu'ils soient avec moi : » ils seront remplis de mon esprit; ils jouiront de ma gloire; ils partageront avec moi jusqu'à mon trône ^ Après un si grand bienfait, il n'y a plus que des cris de joie qui puissent exprimer nos reconDoissances. « O merveille, s'écrie un grand phi« losophe et un grand martyr ^ , 6 échange in«compréhensible, et surprenant artifice de la «sagesse divine! » un seul est frappé, et tous sont délivrés. Dieu frappe son Fils innocent pour ramom* des hommes coupables, et pardonne aux hommes coupables pour l'amour de son Fils innocent. « Le juste paie ce qu'il ne doit << pas , et acquitte les pécheurs de ce qu'ils doi ' /oara. XVH. 24i 25, 26. — " Jpoc. m. ai. — ^Justin Ëpist. ad Diognet. n. 9; pag. 2 38, éd. Bened. ■ ■^
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    5o SECONDE PARTIE. « vent; car qu'est-ce qui pouvoit mieux couvrir i< nos péchés que sa justice? Comment pouvoit u être mieux expiée la rébellion des serviteurs, « que par Fobéissance du fils? Llnicpiité de plu« sieurs est cachée dans un seul juste, et la jusu tice d un seul fait que plusieurs sont justifiés. » A quoi donc ne devons -nous pas prétendre? ic Celui qui nous a aimés, étant pécheurs, jus" qu'à donner sa vie pour nous, que nous refu« serait-il après qu'il nous a réconciliés et justiu fiés par son sang ' ? n Tout est à nous par JésusChrist, la grâce, la sainteté, la vie, la gloire, la béatitude : le royaume du Fils de Dieu est notre héritage: il n y a rien au-dessus de nous, pourvu seulement que nous ne nous rayilissions pas nous-mêmes. Pendant que Jésus4]!hrist comble nos désirs et surpasse nos espérances, il consomme Toeuvre de Dieu commencée sous les patriarches et dans la loi de Moïse. Alors Dieu vouloit se faire connoître par des expériences sensibles : il se montroit magnifique en promesses temporelles, bon en comblant ses enfants des biens qui flattent les sens, puissant en les délivrant des mains de leurs ennemis, ' Bom. V. 6, 7, 8, 9, lo.
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    LA SUITE DE LA HELIGION. 5ï fidéie en les amenant dans la terre promiise à leurs pères, juste par les récompenses et les châtiments quïl leur envoyoit manifestement «don leurs œuvres. Toutes ces merveilles préparoient les voies aux vérités que Jésus-Christ renoit enseigner, Si Dieu est bon jusqu'à nous donner ce que demandent nos sens , combien plutôt nous don* nera4:41 ce que demande notre esprit fait à son image? S'il est si tendre et si bienfaisant envers ses enfants, renfermera -t- il son amour et ses libéralités dans ce peu d'années qui composent notre vie? Ne donnera- 1^ il à ceux qu'il aime, qu'une ombre de félicité, et qu'une terre fertile en grains et en huile? N'y aura-t^l point un pays où il répande avec abondance les biens véritables ? il y en aura un sans doute , et Jésus-Christ nous le vient montrer. Car enfin le Tout-Puissant n'auroit fait que des ouvrages peu dignes de lui, si toute sa magnificence ne se terminoit qu'à des grandeurs exposées à nos sens infirmes. Tout ce qui n'est pas éternel ne répond ni à la majesté d'un IMeu étemel, ni aux espérances de l'homme à qui il a fait connoître son éternité; et cette immuable fidélité qu'il garde à ses servi4

  
    52 SECONDE PARTIE. teurs n'aura jamais un objet qui lui soit propoilionné, jusqu'à ce qu'elle s'étende à quelque chose d'immortel et de permanent. Il falloit donc qu'à la fin Jésus-Christ nous ouvrît les cieux , pour y découvrir à notre foî cette cité permanente où nous devons être recueillis après cette vie '. Il nous fait voir que si Dieu prend pour son titre étemel le nom de Dieu d'Abraham, d'Isaac, et de Jacob, c'est à cause que ces saints hommes sont toujours vivants devant lui. Dieu nest pas le Dieu des morts ^ y il n'est pas digne de lui de ne faii'e, comme les hommes, qu'accompagner ses amis jusqu'au tombeau, sans leur laisser au^elà aucune espérance ; et ce lui seroit une honte de se dire avec tant de force le Dieu d'Abraham , s'il n'avoit fondé dans le ciel une cité éternelle où Abraham et ses enfants pussent vivre heureux. C'est ainsi que les vérités de la vie future nous sont développées par Jésus-Christ. Il nous les montre, même dans la loi. La vraie terre promise , c'est le royaume céleste. C'est après cette bienheureuse patrie que soupîroient Abra' Hehr. xi. 8, 9, 10, i3, 14, i5, i6. — ' Matt. xxii. 32-, Luc. XX. 38.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 53 liam , Isaa€ et Jacob ' : la Palestine ae méritoit pas de termÎDer tous leurs vœux , ni d'être le ^eiil objet d'une si longue attente de nos pères. LIÉgypte d'où il faut sortir, le désert où il faut passer, la Babylone dont il faut rompre les prisons pour entrer ou pour retourner à notre patrie, cest le monde avec ses plaisirs et ses vanités : c'est là que nous sommes vraiment captifs et errants, séduits par le péché et ses convoitises; il nous faut secouer ce joug, pour trouver dans Jérusalem et dans la cité de notre Dieu la liberté véritable, et un sanctuaire non fait de main d homme ^ , où la gloire du Dieu d'Israël nous apparoisse. Par cette doctrine de Jésus-Christ, le secret de Dieu nous est découvert; la loi est toute spirituelle , ses promesses nous introduisent à celles de l'Évangile, et y servent de fondement. Une même lumière nous paroit par-tout : elle se lève sous les patriarches : sous Moïse et sous les prophètes elle s accroît : Jésus-Christ, plus grand que les patriarches, plus autorisé que Moïse, plus éclairé que tous les prophètes, nous la montre dans sa plénitude. A ce Christ, à cet homme-Dieu, à cet homme ' Hehr. XI. i4, i5, 16. — ' //. Cor. v. i.
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    54 SECONDE PARTIE. qui tient sur la terre, comme parle saint Augustin, la place de la vérité, et la fait voit* personnellement résidante au milieu de nous; à lui, difrje , étoit réservé de nous montrer toute vérité, c'est-àdire celle des mystères, celle des vertus, et celle des récompenses que Dieu a destinées à ceux qu'il aime. C'étoit de telles grandeurs que les Juifs de^ voient chercher en leur Messie. U n y a rien de si graiMl que de porter en soi'^méme, et de découvrir aux hommes la vérité tout entière^ qui les nourrit, qui les dirige, et qui épure leurs yeux jusqu'à les rendre capables de voir Dieu. Dans le temp que la vérité devoit être montrée aux honunes avec cette plénitude, il étoit aussi ordonné qu'elle seroit annoncée par toute la terre, et dans tous les temps. Dieu n'a donné à Moise qu'un seul peuple , et un temps déterminé : tous les siècles et tous les peuples da monde sont donnés à Jésus-Christ : il a ses élus par-tout, et son Éghse, répandue dans tout l'univers, ne cessera jamais de les enfanter. « Allez, « dit-il \ enseignez toutes les nations, les bapti « sant au nom du Père, et du Fils, et du Saint' Mait. xsvui. 19, 20.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 55 i< Esprit, et leur apprenant à garder tout ce que « je vous ai commandé : et voilà je suis avec vou» « tous les jours* jusqu a la fin des siédes. v CHAPITRE XX. La descente du Saint-Esprit; l'établissement de [Eglise; les jugements de Dieu sur les Juifs et sur les Gentils. Pour répandre dans tous les lieux et dans tous les siècles de si hautes vérités, et pour y mettre en vigueur, au milieu de la corruption ,* des pratiques si épurées, il falloit une vertu plus qu'humaine. C'est pourquoi Jésus-Christ promet d'envoyer le Saint-Esprit pour fortifier ses apôtres, et animer éternellement le corps de l'Église. Cette force du Saint-Esprit, pour se déclarer davantage , devoit paroître dans l'infirmité. Je vous enverrai, dît Jésus-Christ à ses apôtres ' , ce que mon Père a promis , c'est-à-dire le SaintEsprit : en attendant , tenez-vous en repos dans Jérusalem; n'entreprenez rien jusquà ce que vous soyez revêtus de la force d'en haut * Vah, Première édition : avec vous jusqu'à la fin, etc. ' Luc. XXIV. 49 �

  
    56 SECONDE PARTIE. Pour se conformer à cet ordre , ils demeurent enfermés quarante jours : le Saint-Esprit descend au temps arrêté ; les langues de feu tom. bées sur les disciples de Jésus-Christ marquent TefBcace de leur parole ; la prédication commence; les apôtres rendent témoignage à Jésu^ Christ; ils sont prêts à tout souffrir pour soutenir qu'ils Font vu ressuscité. Les miracles suivent leurs paroles; en deux prédications de saint Pierre huit mille Juifs se convertissent, et pleurant leur erreur ils sont lavés dans le sang qu'ils avoient versé. Ainsi l'Église est fondée dans Jérusalem, et parmi les Juifs, malgré Imcrédulité du gros de la nation. Les disciples de Jésus-Christ font voir au monde une charité, une force, et une douceur qu aucune société n avoit jamais eue. La persécution s'élève; la foi s augmente; les enfants de Dieu apprennent de plus en plus à ne désirer que le ciel ; les Juifs , par leur malice obstinée, attirent la vengeance de Dieu, et avancent les maux extrêmes dont ils étoient menacés ; leur état et leurs affaires empirent. Pendant que Dieu continue à en séparer un grand nombre qu'il range parmi ses élus, saint Pierre est envoyé pour baptiser Corneille, cea �

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 57 tiirion romain. Il apprend premièrement par une céleste vision, et après par expérience /que les Gentils sont appelés à la connoissance de Dieu. Jésus-Christ, qui les vouloit convertir, parle d en haut à saint Paul, qui en devoit être le docteur; et, par un miracle inouï jusqu'alors, en un instant^, de persécuteur il le fait non seulement défenseur, mais encore** zélé prédicateur de la foi : il lui découvre le secret profond de la vocation des Gentils par la réprobation des Juifs ingrats, qui se rendent de plus en plus indignes de l'Évangile. Saint Paul tend les mains aux Gentils : il traite avec une force merveilleuse ces importantes questions \ « Si le Christ «devoit souffrir, et s'il étoit le premier qui u devoit annoncer la vérité au peuple et aux «< Gentils, après être ressuscité des morts: d il prouve l'affirmative par Moïse et par les prophètes , et appelle les idolâtres à la connoissance de Dieu, au nom de Jésus-Christ ressuscité. Ils se convertissent en foule ; saint Paul fait voir que leur vocation est un effet de la grâce, * Var. Première édition • inouï jusqu'alors , de persécuteur, etc. ** Var. Première édition : mais zélé. ' Àct. XXVI. 23.

  
    58 SECONDE PARTIE. qui ne distingue plus ni Juifi» ni Gentils. La fureur et la jalousie transportent les Juifs; ils font des Complots terribles contre saint Paul, outrés principalement de ce qull prêche les Gentils, et les amène au vrai Dieu : ils le livrent enfin aux Romains, comme ils leur avoient livré Jésus-Christ. Tout lempire s'émeut contre TÉglise naissante; et Néron, persécuteur de tout le genre humain , fut le premier persécuteur des fidèles. Ce tyran fait mourir saint Pierre et saint Paul. Rome est consacrée par leur sang ; et le martyre de saint Pierre , prince des apôtres , établit dans la capitale de lempire le siège principal de la religion. Cependant le temps approchoit où la vengeance divine devoit éclater sur les Juifs impénitents : le désordre se met parmi eux; un faux zèle les aveugle, et les rend odieux à tous les hommes; leurs faux prophètes les enchantent par les promesses dun régne imaginaire. Séduits par leurs tromperies, ils ne peuvent plus souffrir aucun empire légitime, et ne donnent aucunes bornes à leurs attentats. Dieu les livre au sens réprouvé. Ils se révoltent contre les Romains qui les accablent; Tite même, qui les ruine, reoonnoît qu'il ne fait que

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 69 prêter sa main à Dieu irrité contre eux \ Adrien achève de les exterminer. Ils périssent avec toutes les marques de la vengeiuace divine; chassés de leur terre , et esclaves par tout Tu* Divers, ils nont plus ni temple, ni autel, ni sacrifice, ni pays; et on ne voit en Juda aucune forme de peuple. Dieu cependant avoit pourvu à 1 éternité de son culte : les Gentik ouvrent les yeux , et s'unissent en esprit aux Juifs convertis. Us entrent parce moyen dans la race d'Abraham, et, devenus ses enfants par la foi, ils héritent des promesses qui lui avoient été faites. Un nouveau peuple se forme, et le nouveau sacrifice, tant célébré par les prophètes^ commence à s'offrir par toute la terre. Ainsi fut accompli de point en point l'ancien oracle de Jacob : Juda est multiplié dès le commencement plus que tous ses frères ; et, ayant toujours conservé une certaine prééminence, Il reçoit enfin la royauté comme héréditaire. Dans la suite, le peuple de Dieu est réduit à sa seule race; et, renfermé dans sa tribu, il prend son ' Philost. Vit. Apoll. Tyan. lib. vi,c. 29; Joseph, de Bello Jud. lib. VII, cap. 16, al. lib. vi,c. 8.

  
    6o SECONDE PARTIE. nom. En Juda se continue ce grand peuple promis à Abraham, à Isaac, et à Jacob; en lut se perpétuent les autres promesses, le culte de Dieu, le temple, les sacrifices, la possession de la Terre promise , qui ne s appelle plus que la Judée. Malgré leurs divers états, les Juifs demeurent toujours en corps de peuple réglé et de royaume, usant de ses lois. On y voit naître toujours ou des rois , ou des magistrats et des juges, jusqu'à ce que le Messie vienne : il vient, et le royaume de Juda peu à peu tombe en ruine. Il est détruit tout-à-fait, et le peuple juif est chassé sans espérance de la terre de ses pères. Le Messie devient lattente des nations, et il régne sur un nouveau peuple. Mais, pour garder la succession et la continuité, il falloit que ce nouveau peuple fût enté, pour ainsi dire, sur le premier, et conune dit saint Paul ", « lolivier sauvage sur le franc oliit vier, afin de participer à sa bonne sève. » Aussi est-il arrivé que l*Église, établie premièrement parmi les Juifs, a reçu enfin les Gentils, pour faire avec eux un même arbre, un même corps, un même peuple, et les rendre participants de ses grâces et de ses promesses. ' Bom. XI. 17.

  
    LA SUITE DE JA REUGION. 6l Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédules, sous Vespasien et sous Tite, ne regarde plus la suite du peuple de Dieu. C est un châtiment des rebelles, qui^ par leur infidélité envers la semence promise à Abraham et à David , ne sont plus Juifs, ni fils d'Abraham que selon la chair, et renoncent à la promesse par laquelle les nations dévoient être bénies. Ainsi cette dernière et épouvantable désolation des Juifs n'est plus une transmigration , conune celle de Babylone; ce n est pas une suspension du gouvernement et de letat du peuple de Dieu, ni du service solennel de la religion: le nouveau peuple déjà formé et continué avec lancien en Jésus-Christ n est pas transporté; il s étend et se dilate sans interruption , depuis Jérusalem, où il devoit naître, jusqu'aux extrémités de la terre. Les Gentils agrégés aux Juifs deviennent dorénavant les vrais Juifs, le vrai royaume de Juda opposé à cet Israël schismatique et retranché du peuple de Dieu, le vrai royaume de David, par lobéissance qu'ils rendent aux lois et à l'Évangile de Jésus-Christ fils de David. Après l'établissement de ce nouveau royaume, il ne faut pas s'étonner si tout périt dans la Ju �
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    62 SECONDE PARTIE. dée. Le second temple ne servok plus de rien depuis que le Messie y eut accompli ce qui étoit marqué par les prophéties. Ce temple avoit eu la gloire qui lui étoit promise, quand le Désiré des nations y étoit venu. La Jérusalem visible avoit fait ce qui lui restoit à faire, puisque FÉ];lise y avoit pris sa naissance, et que de là elle étendoit tous les jours ses branches par toute la terre. La Judée n est plus rien à Dieu ni à la i^eligion, non plus que les Juifs; et il est juste qu en punition de leur endurcissement, leurs ruines soient dispersées par toute la terre. C'est ce qui leur devoit arriver au temps du Messie, selon Jacob, selon Daniel, selon Zacharie , et selon tous leurs prophètes ' : mais comme ils doivent revenir un jour à ce Messie qu'ils ont méconnu , et que le Dieu d'Abraham n'a pas encore épuisé ses miséricordes sur la race quoique infidèle de ce patriarche, il a trouvé un moyen, dont il n'y a dans le monde que ce seul exemple , de conserver les Juifs , hors de leur pays et dans leur ruine, plus longtemps même que les peu[Jes qui les ont vaincus. On ne voit plus aucun reste ni des anciens ' Osée. m. .{, 5. Is. lix. 20, 21. Zacli. xi. i3, 16, 17. Bom. XI. II, etc.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 63 Assyriens, ni des anciens Médes, ni des anciens Perses, ni des anciens Grecs, ni même des anciens Romains. La trace s'en est perdue, et ils se sont confondus avec d'antres peuples. Les Juifs ^ qui Ont été la proie de ces anciennes nations si célèbres dans les histoires, leur ont survécu; et Dieu en les conservant nous tient en attente de ce qu'il veut faire encore des malheureux restes d'un peuple autrefois si favorisé. Cependant leur endurcissement sert au salut des Gentils , et leur donne cet avantage de trouver en des mains non su^^pectes les Écritures qui ont prédit Jésus-Christ et ses mystères. Nous voyons entre autres choses, dans ces Écritures ', et l'aveuglement et les malheurs des Juife qui les conservent si soigneusement. Ainsi, nous profitons de leur disgrâce : leur infidélité fait un des fondements de notre foi; ils nous apprennent à craindre Dieu, et nous sont un spectacle éteitiel des jugements qu'il exerce sur ses enfants ingrats, afin que nous apprenions à ne nous point glorifier des grâces faites à nos pères. Un mystère si merveilleux, et si utile à l'instcuction du genre humain, mérite bien d'être . ' /$. VI, Lii, LUI, Lxv. Dan. ix. Matt. xiii. Joan. xii. Jet. xxviii. Rom, XI.

  
    64 SECONDE PARTIE. considéré. Mais nous n'avons pas besoin des dis cours humains pour lentendre : le Saint-Esprit a pris soin de nous lexpliquer par la bouche de saint Paul ; et je vous prie d'écouter ce que cet apôtre en a écrit aux Romains ' . Après avoir parlé du petit nombre de Juifs qui avoit reçu l'Évangile, et de Faveuglement des autres, il entre dans une profonde considération de ce que doit devenir un peuple honoré de tant de grâces, et nous découvre tout ensemble le profit que nous tirons de leur chute ^ et les fruits que produira un jour leur conversion. uLes Juifs sont-ils donc tombés, dit-il^, u pour ne se relever jamais? à Dieu ne plaise. u Mais leur chute a donné occasion au salut des « Gentils, afin que le salut des Gentils leur eau« sàt une émulation » qui les fit rentrer en euxmêmes. « Que si leur chute a été la richesse des u Gentils n qui se sont convertis en si grand nombre, u quelle grâce ne verrons-nous pas re«< luire quand ils retourneront avec plénitude ! a Si leur réprobation a été la réconciliation du « monde , leur rappel ne sera-t-il pas une résur«rection de mort à vie? Que si les prémices « tirées de ce peuple sont saintes, la masse Test ' J{om. XI. 1, 2 y etc. — ' Ibid. ii, etc.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 65 a aussi ; si la racine est sainte , les rameaux le «sont aussi; et si quelques unes des branches «ont été retranchées, et que toi. Gentil, qui « n'étois qu'un oUvier sauvage, tu/aies été enté « parmi les branches qui sont demeurées sur «lolivier franc, en sorte que tu participes au « suc découlé de sa racine, garde-toi de t'élever a contre les branches naturelles. Que si tu t e« lèves, songe que ce n est pas toi qui portes la « racine, mais que c'est la racine qui te porte. 

  
    66 SECOINDE PARTIE. grand mystère. L'apôtre continue à parler aux Gentils convertis. » Considérez, leur dit-il', la u clémence et la sévérité de Dieu ; sa sévérité i< envei's ceux qui sont déchus de sa grâce , et sa u clémence envers vous , si toutefois vous deu meurez fermes en Tétat où sa bonté vous a u mis; autrement vous serez retranchés comme a eux. Que s'ils cessent d être incrédules, ils sea ront entés de nouveau, parceque Dieu- (qui les a a retranchés) est assez puissant pour les faire « encore reprendre. Car si vous avez été détauchés de lohvier sauvage où la nature vous M avoit fait naître, pour être entés dans l'olivier i< franc conti*e Tordre naturel, combien plus u facilement les branches naturelles de lolii^ier it même seront - elles entées sur leur propre « tronc?» Ici lapôtre s'élève au-dessus de tout ce qu'il vient de dire , et entrant dans les profondeurs des conseils de Dieu, il poursuit ainsi son discours^: «Je ne veux pas, mes frères, «que vous ignoriez ce mystère, afin que vous « appreniez à ne présumer pas de vous-mêmes. « C'est qu'une partie des Juifs est tombée dans i* l'aveuglement, afin que la multitude des Gen
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    LA SUITE DE LA REUOION. • 67 u tottt Israël fàt sauvé , selon qu'il est écrit ' : « U sortira de i^on un libérateur qui bannira «limpiété de Jacob, et voici ralliauee que « je ferai avec eux lorsque j aurai effacé leurs y Ce passage dlsaïe^ que saint Paul cite ici se^ ion les Septante, comme il avoit atccoutamé^ à cause que leur version étoit connue paar toute la terre, est encore plus fort dans Toriginal, et pris dites toute sa suite. Car le prophète y prédît avant todtes choses la convcrsi^Dfri des Gen* tils par ces paroles : & Ceux d'Occident craiii* « d^ont le nom du Seigneur, et ceux d'Orieilt i^ verront sa gloire^» Ensuite, sous la' figure ctun fleuve rapide poussé par un vent impétueux, Isaïe voit de loin les persécutions^ qui feront croître l'Église. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce que deviendroirt les Juifs , et lui déclare « que Ae Sauveur viendra à Sion, et s'approchera de « ceux de Jacob , qui alors se convertiront de «leurs péchés; et voici, dit le Seiigneiir, lal« Uance que je ferai avec eux. Mon esprit qui « est en toi , ô prdfPéte , et les paroles que j'ai i( mises en ta bouche, demeureront étemelle« ment non seulement dans ta bouche , mais ' Is. LIX. 20. 5. #'

  
    68 • SECONDE PARTIE. u encore dans la bouche de tes enfants, et des u enfants de tes enfants*, maintenant et à jamais, a dit le Seigneur ^ » II nous fait donc voir clairement qu après la conversion des Gentils, le Sauveur que Sion avoit méconnu, et que les enfants de Jacob avoient rejeté, se tournera vers eux, effacera leurs péchés, et leur rendra FinteUigence des prophéties qu'ils auront perdue durant un long temps, pour passer successivement et de main «n main dans toute la postérité , et [n'être plus oubliée"^ jusques à la fin du monde, et autant de temps qu'il plaira à Dieu le faire durer après ce merveilleux événement. Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront pour ne s'égarer jamais; mais ils ne reviendront qu'après que [Orient et fOccidenty c'est-à-dire tout l'univers , auront été remplis de la crainte et de la connoissance de Dieu. Le Saint-Esprit fait voir à saint Paul que * Var. Première édition : de tes|^fants, maintenant, etc. ' /s. Lix. 20, 21. ** Var. Première édition : n'être plus oubliée. Le reste n'y est pas.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 96 ce bienheureux retour des Juifs sera l'effet de l'amour que Dieu a eu pour leurs pères. C'est pourquoi il aehéve ainsi son raisonneinent. Quant à C Évangile , dit-il % que nous vous prêchons maintenant, les Juifs sont ennemis pour Famour de vous : si Dieu les a réprouvés , c'a été , ô Gentils , pour vous appeler : mais quant à V élection parlacjuelle ils étoient choisis dès le temps de l'alliance jurée avec Abraham, «ils a lui demeurent toujours chers, à cause de leurs « pères ; car les dons et la vocation de Dieu sont « sans repentance. Et comme vous ne croyiez « point autrefois, et que vous avez maintenant « obtenu miséricorde à cause de l'incrédulité « des Juifs, »» Dieu ayant voulu vous choisir pour les remplacer: u ainsi les Juifs n'ont point cru 4( que Dieu vous ait voulu faire miséricorde, afin « qu'un jour ils la reçoivent : car Dieu a tout u renfermé dans l'incrédulité, pour faire miséri« corde à tous, » et afin que tous connussent le besoin qu'ils ont de sa grâce. « O profondeur des i< trésors de la sagesse et de la science de Dieu! u que ses jugements sont incompréhensibles , M et que ses voies sont impénétrables! Car qui a ' Rom. XI. 38, etc.

  
    yo SECONDE PARTIE. M conau les desseins de Dieu , ou qui est entré «dans ses conseils? Qui lui a donné le preu mier, pour en tirer récompense, puisque c'est M de lui, et par lui, et en lui, que sont toutes « choses? la gloire lui en soit rendue durant tous «les siécLes! » Voilà ce que dit saint Paul sur Téleclion des Juifs, sur leur chute, sur leur retour, et enfin sur la ccmversion des Gentils , qui sont appelés pour tenir leur place, et pour les ramener à la fin des siècles à la bénédiction promise à leurs pères, c'est-à-dire au Christ qu'ils ont renié. Ce grand apôtre nous fait voir la grâce qui passe de peuple en peuple, pour tenir tous les peuples dans la crainte de la perdre ; et nous en montre la force invincible, en ce qu'après avoir converti les idolâtres, elle se réserve pour dernier ouvrage de convaincre lendurcissement et la perfidie judaïque. Par ce profond conseil de Dieu les Juifs subsistent encore au milieu des nations^ où ils sont dispersés et captifs : mais ils subsistent avec le cai^tère de leur réprobation , déchus visiblement par leur infidélité des promesses faites à leurs pères , bannis de la Terre promise , n'ayant même aucune terre à cultiver , esclaves par-tout

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 7 1 OÙ ils sont, sans honneur, sans liberté, sans aucune figure de peuple. Ils sont tombés en cet état trente-huit ans après qu'ils ont eu crucifié Jésus-Christ, et après avoir employé à persécuter ses disciples le temps qui leur avoit été laissé pour se reconnoître. Mais pendant que 1 ancien peuple est réprouvé pour son infidélité, le nouveau peuple s'augmente tous les jours parmi les Gentils : lalliance faite autrefois avac Abraham s'étend , selon la promesse, à tous les peuples du monde qui ^voient oublié Dieu : l'Église chrétienne appelle à lui tous les hommes ; et tranquille durant plu* sieurs siècles, parmi des persécutions inouïes, elle leur montre à ne point attendre leur féH" cité sur la terre. C'étoit là. Monseigneur, le plus digne fruit de la connoissance de Dieu , et Teffet de cette grande bénédiction que le monde devoit attendre par Jésus*-Christ. Elle alloit se répandant tous les jours de famille en famille, et de peuple en peuple : les hommes ouvroient les yeux ^e plus en plus pour connoître l'aveuglement où l'idolâtrie les avoit plongés ; et malgré toute la puissance romaine, on voy oit les chrétiens, sans révolte, sans faire aucun trouble, et seulement

  
    72 SECONDE PARTIE. eu souffrant toutes sortes d'inhumanités, changer la face du monde, et s'étendre par tout l'univers. La promptitude inouïe avec laquelle se fit ce grand changement, est un miracle visible. Jesus^Christ avoit prédit que son Évangile seroit bientôt prêché par toute la terre : cette merveille devoit arriver incontinent après sa mort; et il avoit dit, qu après quon (aurait élevé de terre y c est-à-dire qu'on l'auroit attaché à la croix, il attirerait à lui toutes choses ". Ses apôtres n'avoient pas encore achevé leur course, et saint Paul disoit déjà aux Romains^ que leur foi était annoncée dans tout le monde ^. Il disoit aux Colossiens que l'Évangile étoit ouï «de « toute créature qui étoit sous le ciel; qu'il étoit «prêché, qu'il fructifioit, qu'il croissoit par » toutlunivers^. » Une tradition constante nous apprend que saint Thomas le porta aux Indes ^, et les autres en d'autres pays éloignés. Mais on n'a pas besoin des histoires pour confirmer cette vérité : l'effet parle; et on voit assez avec combien de raison saint Paul applique aux apôtres ' Joan. VIII. 28; xu. 32. — ' Rom. i. 8. — ^ Col. i. 5,6, a 3. — * Greg. Naz. Orat. xxv, nunc xxxiii, n. 11 , tom. ly .611,

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 73 ce passage du Psalmiste ': « Leur v«ix s'est fait ^« entendre par toute la terre, et leur parole a » été portée jusqu'aux extrémités du mondé. » Sous leurs disciples, il n'y avoit presque plus de pays si reculé et si inconnu où l'Évangile n'eût pénétré. Cent ans après Jésus-Christ , saint Justin comptoit déjà parmi les fidèles beaucoup de nations sauvages, et jusqu'à ces peuples vagabonds qui erroient de çà et de là sur des chariots sans avoir de demeure fixe ^. Ce n'étoit point une vaine exagération; c'étoit un fait constant et notoire, qu'il avançoit en présence des empereurs, et à la face de tout l'univers. Saint Irénée vient un peu après, et on voit croître le dénombrement qui se faisoit des églises. Leur concorde étoit admirable: c6 qffon croyoit dans les Gaules , dans les Espagnes , dans la Germanie , on le croyoit dans l'Egypte et dans l'Orient; et comme « il n'y avoit qu'un même soleil " dans tout l'univers , on voyoit dans toute l'ÉgU« se , depuis une extrémité du monde à l'autre , " la même lumière de la vérité ^. » Ps. xviii. 5. Rom. X. 18. — * Just. Apol. 11, nunc i, ». 53, pag. 74, 76; et Dial. cum Tryph. ». 117, pag. an. — ^ Iren. adv. Haer. lib. i, cap. 2, 3, nunc 10^ pag. 48 etseq.

  
    74 SECONDE PARTIE. Si peu qu'on avance, on est étonne des progrès qu'on voit. Au milieu du troisième siècle , TertuUieu et Origène font voir dans l'Église des peuples entiers qu'un peu devant on n'y mettoit pas'. Ceux qu'Origène exceptoit, qui étoient les plus éloignés du monde connu, y sont mis un peu après par Arnobe^. Que pouvoit avoir vu le monde pour se rendre si promptement à Jésus-Christ? S'il a vu des miracles , Dieu s est mêlé visiblement dans cet ouvrage : et s'il se pouvoit faire qu'il n'en eût pas vu , ne seroit-ce pas un nouveau miracle, plus grand et plus incroyable que ceux qu'on ne veut pas croire , ({avoir converti le monde sans miracle, d'avoir fait entrer tant d'ignorants dans des mystères si hauts, d'avSir inspiré à tant de savants une humble soumission, et d'avoir persuadé tant de choses incroyables, à des incrédules ^ ? Mais le miracle des miracles , si je puis parler de la sorte , c'est qu'avec la foi des mystères , les vertus les plus éminentes et les pratiques les ' Tertu//. adv. Jud. cap. 7. Apolog. c. 37. On5f.Tr. xxviii in Matth. tom. m, pag. 858, cJ. Bened. Hom. iv in Ezech. ibid. p. 370. — ^ Arnoh. adv. Gentes, Uh, 11. — -^ Auci. ^^ Civit. Dci, lib. xxi , cap. vii; Uh. xxii, cap. v; tom. vu, col 626, 658 et seq.

  
    LA SUITE DE LA EELIGION. 76 plus pénibles se sont répandues par toute la terre. Les disciples de Jésus-Christ Font suivi dans les voies les plus difficiles. Souffrir tout pour la vérité , a été parmi ses enfants un exer* cice ordinaire; et pour imitex' leur Sauveur ils ont couru aux tourments avec plus d ardeur que les autres n ont fait aux ddices. On ne peut compter les exemples ni des riches qui se sont appauvris pour aider les pauvres, ni des pauvres qui ont préféré la pauvreté aux richesses , ni des vierges qui ont imité sur la terre la vie des anges, ni des pasteurs charitables qui se sont faits tout à tous , toujours prêts à donner à leur troupeau non seulement leurs veilles et leurs travaux, mais encore* leurs propres vies. Que dirai-je de la pénitence et de la mortification? Les juges n'exercent pas plus sévèrement la justice sur les criminels , que les pécheurs pénitents l'ont exercée sur eux-mêmes. Bien plus, les innocents ont puni en eux avec une rigueur incroyable cette pente prodigieuse que nous avons au péché. La vie de saint Jean-Baptiste, qui parut si surprenante aux Juifs , est devenue ^ commune parmi les fidèles ; les déserts ont été * VàR. Première édition : mais leurs propres vies.

  
    76 SECONDE PARTIE. peuplés de ses imitateurs ; et il y a eu tant de solitaires , que des solitaires plus parfaits ont été contraints de chercher des solitudesplusprofon des ; tant on a fui le monde, tant la vie contemplative a été goûtée. Tels étoient les fruits précieux que devoit produire l'Évangile. L'Église n'est pas moins riche en exemples quen préceptes, et sa doctrine a paru sainte , en produisant une infinité de saints. Dieu, qui sait que les plus fortes vertus naissent parmi les souffrances, la fondée par le martyre , et la tenue durant trois cents ans dans cet état , sans qu elle eût un seul moment pour se reposer. Après qu'il eut fait voir, par une si longue expérience , qu'il n'avoit pas besoin du secours humain ni des puissances de la terre pour établir son Église, il y appela enfin les empereurs, et fit du grand Constantin un protecteur déclaré du christianisme. Depuis ce temps , les rois ont accouru de toutes parts à l'Église; et tout ce qui étoit écrit dans les pro-^ phéties, touchant sa gloire future, s'est accompli aux yeux de toute la terre. Que si elle a été invincible contre les efforts du dehors, elle ne lest pas moins contre les divisions intestines. Ces hérésies , tant prédites

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 77 par Jésus-Christ et par ses apôtres , sont arrivées, et la foi persécutée par les empereurs souffroit eu même temps des hérétiques ''une persécution plus dangereuse* Mais cette persétîution n'a jamais été plus violente que dans le temps où Ton vit cesser celle des païens. L enfer fit alors ses plus grands efforts pour détruire par elle-même cette Église que les attaques de ses ennemis déclarés avoient affermie. A peine commençoit-elle à respirer par la paix que lui donna Constantin ; et voilà qu'Arius , ce malheureux prêtre, lui suscite de plus grands troubles qu elle n en avoit jamais soufferts. Constance, fils de Constantin, séduit par les Ariens dont il autorise le dogme, tourmente les catholiques par toute la terre ; nouveau persécuteur du christianisme , et d'autant plus redoutable , que sous le nom de Jésus-Christ il fait la guerre à Jésus-Christ même. Pour comble de malheurs, l'Église ainsi divisée tombe entre les mains de Juhen l'Apostat, qui met tout en œuvre pour détruire le christianisme , et n en trouve point de meilleur moyen que de fomenter les factions dont il étoit déchiré. Après lui vient un Valens, autant attaché aux Ariens que Constance, mais plus violent. D'autres empereurs protègent d au �

  
    78 SECONDE PARTIE. très hérésies avec une pareille fureur. L^ÉgUse apprend, par tant d'expériences, qu elle n a pas moins à souffrir, sous les empereurs chrétiens, qu'elle avoit souffert sous les empereurs infidèles , et qu elle doit verser du sang pour défendre non seulement tout le corps de sa doc* trïne, mais encore chaque article particulier. En effet, il n y en a aucun qu elle n'ait vtt attaqué par ses enfants. Mille sectes et miUe hérésies sorties de son sein se sont élevées contre elle. Mais si elle les a vues s'élever, selon les prédictions de Jésus-Christ, elle les a vues tomber toutes, selon ses promesses, quoique souvent soutenues par les empereurs et par les rois. Ses véritables enfants ont été , comme dit saint Paul, reconnus par cette épreuve; la vérité na fait que se fortifier quand elle a été contestée , et rÉglise est demeurée inébranlable. CHAPITRE XXL Réflexions particulières sur le châtiment des Juifs, et sur les prédictions de Jésus-Christ qui Cavoient marqué. Pendant que j'ai travaillé à vous faire voir sans interruption la suite des conseils de Dieu ,

  
    LA SUITE DE LA UELIGION. 79 dans la perpétuité de son peuple, j'ai passé rapidement sur beaucoup de faits qui méritent des réflexions profondes. Qu'il me soit permis d y revenir, pour ne vous laisser pas perdre de si grandes choses. Et premièrement, Monseigneur, je vous prie de considérer avec une attention plus particulière la chute des Juifs, dont toutes les circonstances rendent témoignage à TÉvangile. Ces circonstances nous sont exphquées par des auteurs infidèles, par des Juifs, et par des païens, qui, sans entendre la suite des conseils de Dieu, nous ont raconté les faits importants par lesquels il lui a plu de la déclarer. Nous avons Joséphe, auteur juif, historien très fidèle, et très instxiiit des affaires de sa nation , dont aussi il a illustré les antiquités par un ouvrage admirable. U a écrit la dernière guerre, où elle a péri, après avoir été présent à tout, et y avoir lui-même servi son pays avec un commandement considérable. Les Juifs nous fournissent encore d autres auteurs très anciens , dont vous verrez les témoignages. Us ont d anciens commentaires sur les livres de TÉcriture, et entre autres les paraphrases chaldaïques qu'ils impriment avec leur&

  
    8o SECONDE PARTIE. Bibles. Us ont leur livre qu'ils nommentTalmud^ c'est-à-dire doctrine, quils ne respectent pas moins que l'Écriture elle*même. C'est un ramas des traités et des sentences de leurs anciens maîtres; et encore que les parties dont ce grand ouvrage est composé ne soient pas toutes de la même antiquité, les derniers auteurs qui y sont cités ont vécu dans les premiers siècles de l'Église. Là, parmi une infinité de fables impertinentes^ qu'on voit commencer ppuria plupart après les temps de notre Seigneur, on trouve de beaux restes des anciennes traditions du peuple juif, et des preuves pour le convaincre. Et d'abord il est certain, de l'aveu des Juifs, que la vengeance divine ne s'est jamais plus terriblement ni plus manifestement déclarée, qu'elle fit dans leur dernière désolation. C'est une tradition constante, attestée dans leur Talmud, et confirmée par tous leurs rabbins, que, quarante ans avant la ruine de Jérusalem, ce qui revient à peu près au temps de la mort de Jésus-Christ, on ne cessoit de voir dans le temple des choses étranges. Tous les jours il y paroissoit de nouveaux prodiges, de sorte qu'uu fameux rabbin s'écria un jour : « O temple, 6

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 8l «temple, qu'est-ce qui t'émeut, et pourquoi te « fais-tu peur à toi-même ' ? » Qu'y a-t-il de plus marqué que ce bruit affreux qui fut ouï par les prêtres dans le sanctuaire le jour de la Pentecôte, et cette voix manifeste qui sortit du fond de ce lieu sacré : « Sortons d'ici, sortons d'ici? » Les saints anges protecteurs du temple déclarèrent hautement qu'ils l'abandonnoient, parceque Dieu, qui y avoit établi sa demeure durant tant de siècles, l'avoit réprouvé. Josèphe et Tacite même ont raconté ce prodige ^. Il ne fut aperçu que des prêtres. Mais voici un autre prodige qui a éclaté aux yeux de tout le peuple ; et jamais aucun autre peuple n'avoit rien vu de semblable. « Quatre ans de" vaut la guerre déclarée, un paysan, dit Josè« phe^, se mit à crier : Une voix est sortie du « côté de l'orient , une voix est sortie du côté de "l'occident, une voix est sortie du côté des « quatre vents ; voix contre Jérusalem et contre « le temple ; voix contre les nouveaux mariés « et les nouvelles mariées; voix contre tout le ' Jî. Johanan y fils de Zacaï, Tr. de fest. Expiât. — ' Joseph, deBelIo Jud. lib. vu, c. la; al. lib. vi, c. 5. Tacit. Hist. Ub. ,v, c. i3. — 3 De Bello Jud. ubi sup. 2. 6

  
    82 SECONDE PARTIE. ti peuple, n Depuis ce temps, ni jour ni nuit, il ne cessa de crier : « Malheur, malheur à Jéru« salem! » Il redoubloit ses cris les jours de fête. Aucune autre parole ne sortit jamais de sa bouche : ceux qui le plaignoient , ceux qui le maudissoient, ceux qui lui donnoient ses nécessités, n entendirent jamais de lui que cette terrible parole: «Malheur à Jérusalem!» Il fut pris, interrogé, et condamné au fouet par les magistrats : à chaque demande et à chaque coup , il répondoit , sans jamais se plaindre : « Malheur »< à Jérusalem! » Renvoyé comme un insensé, il couroit tout le pays en répétant sans cesse sa triste prédiction. Il continua durant sept ans à crier de cette sorte, sans se relâcher, et sans que sa voix s'affoiblit. Au temps du dernier siège de Jérusalem, il se renferma dans la ville, tournant infatigablement autour des murailles^ et criant de toute sa force : « Malheur au tem« pie, malheur à la ville , malheur à tout le peu» pie ! A la fin il ajouta : Malheur à moi-même ! » et en même temps il fut emporté d un coup de pierre lancé par une machine. Ne diroit-on pas, Monseigneur, que la vengeance divine s etoit comme rendue visible en cet homme, qui ne subsistoit que pour prô—

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 83 noncer ses Bttêts ; qu'elle lavoît rempli de sa force, afin cjn'il pût égaler les malheurs du peuple par ses cris ; et qu'enfin il detoit périr par un effet de cette vengeance qu'il aYoit ii long-teUips annoncée , afin de la rendre plus sensible et plus présente, quand il en serait non seulement le prophète et le témoin , mais encore la victime? Ce prophète des malheurs de Jéiiisàlem s appeloit Jésus. U sembloit que le tiom de Jésuë , nom de salut et de paix, devoit tourner aux Juifs, quileméprisoient en la personne de notre Sauveur, à un funeste présage; et que ces ingrats ayant rej été un Jésus qui leur annonçoit la grâce, la miséricorde , et la vie , Dieu leur envoyôit un autre Jésus qui n'aVoit à leur annoncer qtie des mdux irrémédiables, et l'inévitable décret de leur ruine prochaîne. Pénétrons plus avant dans les jugements de Dieu , sous la conduite de ses Écritures* Jérusalem et son temple ont été deux fois détruits; l'ttne par Nabuchodonosor, l'autre par Titè. Mais, en chacun de ces deux temps, la justice de Dieu s est déclarée par les mêmes voies, quoique plus à découvert dans lé dernier. Pour mieux entendre cet ordre des conseils 6.

  
    84 SECONDE PARTIE. de Dieu , posons , avant toutes choses, cette vérité si souvent établie dans les saiîites lettres; que Tun des plus terribles effets de la vengeance divine, estlorsqu'en punition de nos péchés précédents elle nous livre à notre sens réprouvé , en sorte que nous sommes sourds à tous les sages avertissements, aveugles aux voies de salut qui nous sont montrées, prompts à croire tout ce qui nous perd pourvu qu'il nous flatte , et hardis à tout entreprendre, sans jamais mesurer nos forces avec celles des ennemis que nous irritons. Ainsi périrent la première fois , sous la main de Nabuchodonosor, roi de Babylone, Jérusalem et ses princes. Foibles et toujours battus par ce roi victorieux, ils avoient souvent éprouvé qu'ils ne faisoient contre lui que de vains efforts ', et avoient été obligés à lui jurer fidélité. Le prophète Jérémie leur déclaroit, de la part de Dieu, que Dieu même les avoit livrés à ce prince, et qu'il n'y avoit de salut pour eux qu'à subir le joug. Il disoit à Sédécias , roi de Judée, et à tout son peuple ^ : « Soumettez- vous à « Nabuchodonosor, roi de Babylone, afin que « vous viviez ; car pourquoi voulez-vous périr ^ ' //. Par. xxxvi. i3. — ' Jerem. xxvii. 12,17.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 85 «< et faire de cette ville une solitude ? » Ils ne crurent point à sa parole. Pendant que Nabuchodonosor les tenoit étroitement enfermés par les prodigieux travaux dont il avoit entouré leur ville , ils se laissoient enchanter par leurs faux prophètes, qui leur remplissoient lesprit de victoires imaginaires, et leur disoient au nom de Dieu, quoique Dieu ne les eût point envoyés : « J'ai brisé le joug du roi de Babylonc : K vous n'avez plus que deux ans à porter ce joug ; « et après , vous verrez ce prince contraint à « vous rendre les vaisseaux sacrés qu'il a enlevés « du temple. ' »> Le peuple, sédmt par ces promesses , souffroit la faim et la soif, et les plus dures extrémités, et fit tant, par son audace insensée , qu'il n y eut plus pour lui de miséricorde. La ville fut renversée, le temple fut brûlé, tout fut perdu ^. A ces marques, les Juifs connurent que la main de Dieu étoit sur eux. Mais afin que la vengeance divine leur fût aussi manifeste, dans la dernière ruine de Jérusalem, qu'elle l'avoit é;té dans la première, on a vu, dans l'une et dans l'autre, la même séduction, la même té»mérité , et le même endurcissement. ' Jer. XXVIII. 2,3. — ' IV. Reg. xxv.
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    86 SKCONDE PARTIE. Quoique leur rébellion eût attiré sur eux les arme$ romaines, et qu'ils secouassent témérairement un joug sous lequel tout I univers avoit ployé, Tite ne vouloit pas les perdre : au con-* traire, il leur &% souvent offrir le pardon , non seulement au commencement de la guerre , mais encore lorsqu'ils ne pouvoient plus échapper de ses mains. Il avoit déjà élevé autour de Jérusalem une longue et vaste muraille, munie de toip:$ et de redoutes aussi fortes que la ville même, quand il leur envoya Joséphe, leur copcitoyen , i|n de leurs capitaines , ^n de leurs prêtres, qui avoit été pris dans cette guerre ea défendant son ps^ys. Que ne leur dit-il pas pour les émouvoir? Par combien de fortes raisons les invita-t-il à rentrer dans lobéissance? Il leur fit voir le ciel et la terre conjurés contre eux, leur perte inévitable dans la résistance, et tout ensemble leur salut dans la clémence de Tite. « Sauvez, leur disoit^il ', la Cité sainte; sauves^ « vous vous-mêmes; s£|uvez ce tepiple la meirM veille de runivers,queles Romains respectent, « et que Tite np voit périr qu a regret. » Mais le moyen de sauver des gens si obstipés à se perdre? Séduits par leurs faux prppbétes, iU Joseph, de Beilo Jiid. tib. vu, c. 4, ai lih. vi, c. 3.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 87 n écoutoient pas ces sages discours. Ils étoient réduits à rextrémité : la faim en taoit plus que la guerre, et les mères mangeoient leurs enfants. Ttte, touché de leurs maux, prenoit ses dieux à témoin qu'il n etoit pas cause de leur perte. Durant ces malheurs, ils ajoutoient foi aux fausses prédictions qui leur promettoient 1 empire de Funivers. Bien plus, la ville étoit prise, le feu y étoit déjà de tous côtés, et ces insensés croyoient encore les faux prophètes qui les assuroient que le jour de salut étoit venu \ afin qu'ils résistassent toujours, et qu'il n y eût plus pour eux de miséricorde. En effet , tout fut massacré ; la ville fut renversée de fond en comble, et à la réserve de quelques restes de tours, que Tite laissa pour servir de monument à la postérité, il n'y demeura pas pierre sur pierre. Vous voyez donc * éclater sur Jérusalem la même vengeance qui avoit autrefois paru sous Sédé

  
    88 SECONDE PARTIE. rébellion, la même famine, les mêmes extrémités, les mêmes voies de salut ouvertes, la. même séduction, le même endurcissement, la même chute; et afin que tout soit semblable, le second temple est brûlé sous Tite , le même mois et le même jour que Tavoit été le premier sous Nabuchodonosor ' : il falloit que tout fût marqué , et que le peuple ne pût douter de la vengeance divine. Il y a pourtant, entre ces deux chutes de Jérusalem et des Juifs, de mémorables différences , mais qui toutes vont à faire voir dans la dernière une justice plus rigoureuse et plus déclarée. Nabuchodonosor fit mettre le feu dans le temple : Tite n oublia rien pour le sauver, quoique ses conseillers lui représentassent que tant qu'il subsisteroit, les Juifs, qui y attachoieut leur destinée , ne cesseroient jamais d'être rebelles. Mais le jour fatal étoit venu: c etoit le dixième d'août, qui avoit déjà vu brûr 1er le temple de Salomon ^. Malgré les défenses de Tite prononcées devant les Romains et devant les Juifs , et malgré l'inclination naturelle des soldats qui devoit les porter plutôt à piller ' Joseph, de Bello Jud. lib. vu, c. 9, 10; lib. vi, al. 4- — Ibid.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 89 qu a consumer tant de richesses , un soldat , poussé, dit Joséphe% par une inspiration divine, se fait lever par ses compagnons à une fenêtre, et met le feu dans ce temple auguste. Tite accourt, Tite commande qu'on se hâte d éteindre la flamme naissante. Elle prend par-tout en un instant, et cet admirable édifice est réduit en cendres. Que si lendurcissement des Juifs sous Sédécias étoit l'effet le plus terrible et la marque la plus assurée de la vengeance divine, que dirons-nous de l'aveuglement qui a paru du temps de Tite? Dans la première ruine de Jérusalem, les Juifs s'entendoient du moins entre eux : dans la dernière, Jérusalem assiégée par les Romains étoit déchirée par trois factions ennemies ^. Si la haine qu'elles avoient toutes pour les Romains alloit jusqu'à la fureur, elles n'étoient pas moii^s acharnées les unes contre les autres: les combats du dehors coûtoient moins de sang aux Juifs que ceux du dedans. Un moment après les assauts sputenus contre l'étranger, les citoyens recommençoient leur guerre intestine ; la vio* lence et le brigandage régnoient par-tout dans la Joseph, de Bello Jud. lib. vu, c. 9, 10 ; lib. vi, al. 4- — * Ibid. "vi , VII,

  
    go SECONDE PARTIE. ville. Elle périssott, elle n'étoit plus qu*un grand cbamp couvert de corps morts; et cependant les chefs des factions y combattoient pour Fempire. N*étoit-ce pas une image de 1 enfer, où les dam* nés ne se haïssent pas moins les uns les autres qu'ils haïssent les démons qui sont leurs ennemis communs, et où tout est plein d oiçueil, de confusion et de rage? Confessons donc, Monseignem*, que la justice que Dieu fit des Juifs par Nabuchodonosor n'é* toit qu'une ombre de celle dont Tite fut le ministre. Quelle ville a jamais vu périr onze cent mille hommes en sept mois de temps, et dans un seul siège? C est ce que virent les Jmh au dernier siège de Jérusalem. Les Chaldéens ne leur avoient rien fait souffrir de semblable. Sous les Chaldéens, leur captivité ne dura que soixante et dix ans : il y a seize cents ans qu'ils sont esclaves par tout l'univers, et ils ne trouvent encore aucun adoucissement à leur esclavage. Il ne faut plus s'étonner si Tite victorieux, après la prise de Jérusalem , ne vouloit pas recevoir les congratulations des peuples voisins, ni les couronnes qu'ils lui envoyoient pour ho �
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    LA SUITE OE LÀ RËUGION. 91 norer sa victoire. Tant de mémorables circonstaooes, la colère de Dieu si marquée, et sa mail) qu'il voyoit encore si présente, Iç tenoient dans un profond étojm^ment; et c'çst ce qui lui fit dire ce que vous avez qui, qu'il n'étoit pas le vainqueur, qu'il n'étoit qu'un foible instrument de la vengeance divine. H n'en savoit pas tout le secret : l'heure n'étoit pas encore venue où les empereurs dévoient r^connoitre Jésus-Christ. C'étoit le temps des humiliations et des persécutions de l'Église. C'est pourquoi Tite, a^sez éclairé pour conQoîire que la Judée p4rissoit par un çffet manif^te de la justice de Die^, ne connut pas quel crime Dieu avoit voulu punir si terriblement. C'étoit le plus grand de tous les crimes; crime jusqu'alors inouï, c'est-à-dire le déicide, qui au^si a donné lieu à une vengeance dont le monde n'avçit vu encore aucun exemple. Mais ^i nous ouvrons un peu les yeux, et si nous considérons la suite de$ choses , ni ce crime des Juifs, ni son châtiment, ne. pourront nous être Cachéa. Souyenon^^nqus seulepient de ce que JésusChrist leur avoit prédit. Il avoit prédit la ruine

  
    92 SECONDE PARTIE. entière de Jérusalem et du temple. « Il n'y rcs« tera pas, dit- il ", pierre sur pierre. »> Il avoit prédit la manière dont cette ville ingrate seroit assiégée, et cette effroyable circonvallation qui la devoit environner : il avoit prédit cette faim horrible qui devoit tom*menter ses citoyens, et n'avoit pas oublié les faux prophètes, par le^ quels ils dévoient être séduits. Il avoit averti les Juifs que le temps de leur malheur étoit proche : il avoit donné les signes certains qui dévoient en marquer l'heure précise : il leur avoit expliqué la longue suite de crimes qui devoit leur attirer un tel châtiment : en un mot, il avoit fait toute l'histoire du siège et de la désolation de Jérusalem. Et remarquez, Monseigneur, quïl leur fit ces prédictions vers le temps de sa Passion, afin qu'ils connussent mieux la cause de tous leurs maux. Sa Passion approchoit quand il leur dit^ : « La sagesse divine vous a envoyé des prophètes, « des sages , et des docteurs ; vous en tuerez les « uns , vous en crucifierez les autres ; vous les « flagellerez dans vos synagogues; vous les per

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. gi « sang innocent qui a été répandu sur la terre « retombe sur vous , depuis le sang d'Abel le u juste jusques au sang de Zacharie, fils de Bara« chie, que vous avez massacré entre le temple « et l'autel. Je vous dis en vérité , toutes ces « choses viendront sur la race qui est à présent. «Jérusalem, Jérusalem, qui tues les prophètes « et qui lapides ceux qui te sont envoyés, com« bien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants « comme une poule rassemble ses petits sous uses ailes; et tu ne las pas voulu! Le temps « approche que vos maisons demeureront dé« sertes. » Voilà rhistoire des Juifs. Ils ont persécuté leur Messie, et en sa personne et en celle des siens : ils ont remué tout l'univers contre ses disciples, et ne les ont laissés* en repos dans aucune ville : ils ont armé les Romains et les empereurs contre FÉglise naissante : ils ont lapidé saint Etienne , tué les deux Jacques , que leur sainteté rendoit vénérables même parmi eux , immolé saint Pierre et saint Paul par Tépée** et par les mains des Gentils. Il faut qu'ils * Vak. Première édition : l'ont laissé en repos. Faute corrigée dans la deuxième édition. ** Var. Première édition : le glaive.

  
    94 SECONDE PARTIE. périssent. Tant de sang mêlé à celui des pro phètes qu'ils ont massacrés, crie vengeance devant Dieu : « Leurs maisons, et leur ville va être « déserte : » leur désolation ne sera pas moindre que leur crime : Jésus-Christ les en avertit : le temps est proche : « toutes ces choses vien«dront sur la race qui est à présent; » et encore : « cette génération ne passera pas sans « que ces choses arrivent \ » c est-à-dire que les hommes qui vivoient alors en dévoient être les témoins. Mais écoutons la suite des prédictioiis de notre Sauveur. Comme il faisoit son entrée dans Jérusalem quelques jours avant ^ mort, touché des maux que cette mort devoît attirer à cette malheureuse ville, il la regarde eu pleurant : « Ha, dit-il % ville infortunée, si tu ûon« noissois, du moins en ce jour qui f est eiicôte M donné » pour te repentir, « ce qui te pourroh «apporter la paix! mais maiititenant tout ceci (c est caché à tes yeux. Viendra le tem|>s que i< tes ennemis t environneront de tranchées, et « t'enfermeront, et te àerreroût de toutes psetts, « et te détruiront entièrement toi et tes enfants, * Matt. XXIII. 36; XXIV. 34- Marc. xiii. 3o. Luc. xxï. Sa, — * Ibid,xix. 4i.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 9 5 *« et ne laisseront en toi pierre sur pierre , par« ceque tu n'as pas connu le temps auquel Dieu « ta visitée. » C'étoit marquer assez clairement et la manière du siège et les derniers effets de la vengeance. Mais il ne falloit pas que Jésus allât au supplice sans dénoncer à Jérusalem combien elle seroit un jour punie de Tindigne traitement qu elle lui faisoit. Comme il alloit au Calvaire portant sa croix sur ses épaules , « il étoit suivi t< d'une grande multitude de peuple et de fem« mes qui se frappoient la poitrine, et qui dé" ploroient sa mort'.» Il s arrêta, se tourna vers elles, et leur dit ces mots ' : « Filles de Jé" rusalem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez «sur vous-mêmes et sur vos enfants; car le " tempâ s'approche auquel on dira : Heureuses « les stériles ! heureuses les entrailles qui n'ont « point porté d'efifants , et ïes mamelles qui « n'en ont point nourri ! Us comnbenceront alors « à dire aux montagnes : Tombez sur nous; et « aux coBines : Couvrez-nous. Car si le boiç vert « est ainsi traité, que sera-ce du bois sec? » Si Knnocent, si le juste souffre un si rigouretix supplice , que doivent attendre les coupables ? Luc. XXIII. 27. — ' Jbid. 2S€ts€q.

  
    96 SECONDE PARTIE. Jérémie a-t-il jamais plus amèrement déploré la perte des Juifs ? Quelles paroles plus fortes pouvoit employer le Sauvem* pour leur faire entendre leurs malheurs et leur désespoir; et cette horrible famine funeste aux enfants, funeste aux mères qui voyoient sécher leurs mamelles, qui n'avoient plus que des larmes à donner à leurs enfants, et qui mangèrent le fruit de leurs entrailles? CHAPITRE XXII. Deux mémorables prédictions de notre Seigneur sont expliquées y et leur accomplissement est justifié par l'histoire. Telles sont les prédictions qu'il a faites à tout le peuple. Celles qu'il fit en particulier à ses disciples méritent encore plus d'attention. Elles sont comprises dans ce long et admirable discours où il joint ensemble la ruine de Jérusalem avec celle de l'univers'. Cette liaison n'est pas sans mystère, et en voici le dessein. Jérusalem , cité bienheureuse que le Seigneur avoit choisie, tant qu'elle demeura dans l'alliance et dans la foi des promesses, fut la figure ' Matth. XXIV. Marc. xiii. Luc. xxi.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 97 de l'Église, et la figure du ciel où Dieu se fait voir à ses enfants. G est^pourquoi nous voyons souvent les prophètes joindre, dans la suite du même discours, ce qui regarde Jérusalem, à ce qui regarde l'Église et à ce qui regarde la gloire céleste : c'est un des secrets des prophéties , et une des clefs qui en ouvrent l'intelligence. Mais Jérusalem réprouvée, et ingrate envers son Sauveur, devoit être l'image de l'enfer : ses perfides citoyens dévoient représenter les damnés; et le jugement terrible que JésusChrist devoit exercer sur eux étoit la figure de celui qu'il exercera sur tout l'univers, lorsqu'il viendra à la fin des siècles, en sa majesté, juger les vivants et les morts. C'est une coutume de l'Écriture, et un des moyens dont elle se sert pour imprimer les mystères dans les esprits, de mêler pour notre instruction la figure à la vérité. Ainsi notre Seigneur a mêlé l'histoire de Jérusalem désolée avec cdle de la fin des siècles ; et c'est ce qui paroît dans le discours dont nous parlons. Ne croyons pastoutefois que ces choses soient tellement confo ndues, que nous ne puissions dis' cerner ce qui appartient à l'une et à l'autre. Jésus-Christ les a distinguées par des caractères
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    98 SECONDE PARTIE, certains, que je pourrois aisément marquer, s'il en étoit question! Mais il me suffit de vous faire entendre ce qui regarde la désolation de Jérusalem et des .)ui£s. Les apôtres (c'étoit encore au temps de la Passion), assemblés autour de leur maître, lui montroient le temple. et les bâtiments d'alentour : ils en admiroient les pierres , lordonnaitce, la beauté, la solidité; et il leur dit ■ : « Yoy^ez(( vous ces grands bâtiments? il ny restera pa& « pierre sur pierre. » Étonnés de cette parole, ils lui demandent le temps d un événement si terrible ; et lui, qui ne vouloit pas qu'ils fussent surpris dans Jérusalem lorsqu'elle seroit sacca-^ gée ( car il vouloit qu'il y eût dans le sac de cette ville une image de la dernière séparation des bons et des mauvais ), commença à leur raconter tous les malheurs comme ils dévoient arriver l'un après l'autre. Premièrement, il leur marque « des pestes, « des famines, et des tremblements de terre* ; » et les histoires font foi que jamais ces choses n'avoient été plus fréquentes ni plus remarquables qu elles le furent durant ces temps. Il I Matth. XXIV. I, 2. Marc. xiii. i, a. Luc. xxi. 5, 6. ^ Matth. XXIV. 7. Marc. xiii. 8. Luc. xxi. 11.
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    LA SUITE BE LA. REUGION. gg ajoute qu'il y auroit par tcmt Iraiivers « des « troubles, des bruit» de guerre, des guerres « sanglantes; que toutes les nations se souléve« roient les unes contre les autres', » et qu'on verroit toute la terre dans l'agitation. Pouvoit-il mieux nous représenter le§ dernières sàaaéé» de Néron, lorsque tout l'empire romain, e'esfcà-dire tout l'univers, si paisible depuis la vkrtoire d'Auguste et sous la puissance des empereurs, commença à s'ébrîuïler, et 

  
    lOO SECONDE PARTIE. viendra bientôt après des maux plus particu^ liers , « et ce ne sera ici que le commencement « de leurs douleurs. » Il ajoute que son Église, toujours affligée depuis son premier établissement , verroit la persécution s'allumer contre elle plus violente que jamais durant ces temps'. Vous avez vu que Néron, dans ses dernières années, entreprit la perte des Chrétiens , et fit mourir saint Pierre et saint Paul. Cette persécution, excitée par les jalousies et les violences des Juifs, avançoit leur perte; mais elle n'en* marquoit pas encore le terme précis. La venue des faux Christs et des faux prophètes sembloit être un plus prochain acheminement à la dernière ruine : car la destinée ordinaire de ceux qui refusent de prêter l'oreillé à la vérité, est d'être entraînés à leur perte par des prophètes trompeurs. Jésus -Christ ne cache pas à ses apôtres que ce malheur arriveroit aux Juifs. «Il s'élèvera, dit-il*, un grand u nombre de faux prophètes qui séduiront beau^coup de monde. » Et encore: «Donnez-vous ' Matih. XXIV. g. Marc. xiii. 9. Luc. xxi. 12. * Var. Première édition : elle ne marquoit. ' Matt.xxw. II, 23, 24. Marc. xiii. 22, 23. Luc. xxi. 8.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. lOI « de garde des faux Christs et des faux pro « phetes. M Qu'on ne dise pas que c'étoit une chose aisée à deviner à qui connoissoit Thumeur de la nation : car, au contraire, je vous ai fait voir que les Juifs, rebutés de ces séducteurs qui avoienl si souvent causé leur ruine , et sur-tout dans le temps de Sédécias, s'en étoient tellement désabusés, qu'ils cessèrent de les écouter. Plus de cinq cents ans se passèrent sans qu'il parût aucun faux prophète en Israël. Mais l'enfer, qui les inspire, se réveilla à la venue de Jésus-Christ; et Dieu, qui tient en bride autant qu'il lui plaît les esprits trompeurs, leur lâcha la main, afin d'envoyer dans le même temps ce supplice aux Juifs, et cette épreuve à ses fidèles. Jamais il ne parut tant de faux prophètes que dans les temps qui suivirent la mort de notre Seigneur. Sur-tout vers le temps de la guerre judaïque, et sous le règne de Néron qui la conunença, Josèphe nous fait voir une infinité de ces imposteurs ' qui attiroient le peuple au désert par de vains prestiges et des secrets de magie, leur promettant une prompte et miraculeuse déli* Joseph, Ant. Ub. xx, c. 6 , a/. 8. De Bell. Jud. lib. ii, c. 1 2, al i3.

  
    I02 SECONDE PARTIE. vrance. C'est aussi pour cette raison que le désert est marqué dans les prédictions de notre Seigneur ' comme un des lieux où seroient cachés ces faux libérateurs que vous avez vus à la fin entraîner le peuple dans sa dernière ruine. Vous pouvez croire que le nom du Christ, sans lequel il nY avoit point de délivrance parfaite pour les Juifs, étoit mêlé dans ces promesses iïnag^naires; et vous verrez dans la suite de quoi vous en convaincre. La Judée ne fiit pas la seule province exposée à ces illusions. Elles furent communes dans tout l'empire. Il n'y a aucun temps où toutes les histoires nous fassent paroître^un plus grand nombre de ces imposteurs qui se vantent de prédire l'avenir, et trompent les peuples par leurs prestiges. Un Simon le magicien, un Élymas, un Apollonius Tyaneus, un nombre infini d'autres eùchanteurs , marqués dans les histoires saintes et profanes, s'élevèrent durant ce siècle, où l'enfer sembloit faire ses derniers efforts pour soutenir son empire ébranlé. C'est pourquoi Jésus-Christ remarque 

  
    LiV SUITE DE LA REUGION. Io3 fiigîeiix de faux prophètes. Qui considérera de près ses paroles verra qu^ils dévoient se multiplier devant et après la ruine de Jérusalem, mais vers ces temps; et que ce seroit alors que la séduction, fortifiée par de faux miracles et par de fausses doctrines, seroit tout ensemble si subtile et si puissante, que « les élus mêmes, s'il 

  
    Io4 SECONDE PARTIE malheurs dont Jérasalem étoit menacée, il vient aux signes prochains de la dernière désolation de cette ville. Dieu ne donne pas toujours à ses élus de semblables marques. Dans ces terribles châtiments qui font sentir sa puissance à des nations entières, il frappe souvent le juste avec le coupable ; car il a de meilleurs moyens de les séparer, que ceux qui paroissent à nos sens. Les mêmes coups qui brisent la paille séparent le bon grain; For s'épure dans le même feu où la paille est consumée ' ; et sous les mêmes châtiments par lesquels les méchants sont exterminés, les fidèles se purifient. Mais dans la désolation de Jérusalem, afin que Timage du jugement dernier fût plus expresse, et la vengeance divine plus marquée sur les incrédules, il ne voulut pas que les Juifs qui avoient reçu l'ÉvangiJte furent confondus avec les autres; et Jésus-Christ donna à ses disciples des signes certains auxquels ils pussent Gonnoître quand il seroit temps de sortir de cette ville réprouvée. Il se fonda, selon sa coutume , sur les anciennes prophéties dont il étoit lïnterpréte aussi bien que la fin; et, repassant sur l'endroit où la dernière ruine de Aug. deCivit. Dei, lih. i, cap. vin; tom. vu. col, 8 �

  
    LA SUITE DE LA REUGlON. Io5 Jérusalem fut montrée si clairement à Daniel^ il dit ces paroles ■ : « Quand vous verrez l'abou mination de la désolation que Daniel a pro«phétisée, que celui qui lit entende; quand « vous la verrez établie dans le lieu saint, » ou, comme il est porté dans saint Marc, « dans le « lieu où elle ne doit pas être, alors que ceux « qui sont dans la Judée s'enfuient dans les montt tagnes. » Saint Luc raconte la même chose en d'autres termes ^ : « Quand vous verrez les ar« mées pntourer Jérusalem , sachez que sa dé«solation est proche; alors que ceux qui sont « dans la Judée se retirent dans les montagnes. » Un des évangélistes expBque l'autre, et, en conférant ces passages, il nous est aisé d entendre que cette abomination prédite par Daniel est la même chose que les armées autour de Jérusalem. Les saints pères l'ont ainsi entendu^,, et jia raison nous en convainc. Le mot d'abomination, dans Fusage de la laugue sainte, signifie idole : et qui ne sait que les armées romaines portoient dans leurs en' Matt. XXIV. i5. Marc, xiii. i4. — * Luc. xxi. ao, 21. — ' Orijf. Tract, xxix. in Matth. n. 4o; iom. iir, pag. HSg. Aug. ep. Lxxx, nunc cxcix, ad Hesych. n. 37 , 38, 29; tom. 11, col. 7^1 etseq.

  
    Io6 SGGQNDE PARTIE. seigne8 les images de leurs dieux, et de leurs Césars qui étoient les plus respectés de tous leurs dieux? Ces enseignes étoient aux soldats un objet de culte ; et parceque les idoles, selon les ordres de Dieu, ne dévoient jamais paroitre dans la Terre-sainte , les enseignes romaines es étoient bannies. Aussi voyons-nous, dans les bis toires, que tant qu'il a resté aux Romains tant soit peu de considération pour les Juifs, jamais ils n ont fait paroitre les enseignes romaines dans la Judée. C'est pour cela que Vitellius, quand il passa dans cette province pour porter la guerre en Arabie, fit marcher ses troupes sans enseignes ' ; car on révéroit encore alors la religion judaïque, et on ne vouloit point forcer ce peuple à souffrir des choses si contraires à sa loi. Mais au temps de la dernière guerre judaïque, on peut bien croire que les Romains n'épargnèrent pas un peuple qu'ils vouloient exterminer. Ainsi quand Jérusalem fut assiégée, elle étoit environnée d'autant d'idoles qu'il y avoit d'enseignes romaines; et l'abomination ne parut jamais tant où elle ne devait pas être, c'est-à-dire dans la Terre-sainte, et autour du temple. ' Joseph. Ant. lib. xviii, c. 7, al. 5.
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    LA SUIltE DE LA RELIGION. 107 Est-ce donc là, dira-t-on, ce gi^nd sig^ne que Jésus-Christ devoit danner? Étoit-il temps de s enfuir quand Tite assiégea Jérusalem, et 

  
    Io8 SECONDE PARTIE. reur, les séditions, et même ses intelligences loi ouvroient les portes. Dans ce temps, loin cjne la retraite fût impossible, l'histoire marque expressément que plusieurs Juifs se retirèrent'. C'étoit donc alors qu'il felloit sortir; c'étoit le signal que le Fils de Dieu donnoit aux siens. Aussi a-t-il distingué très nettement les deux sièges : l'un, où la ville seroit entourée défasses et defarts^'y alors il n'y auroit plus que la mort pour tous ceux qui y étoient enfermés : l'autre, où elle seroit seulement enceinte de C armée ^, et plutôt investie qu'assiégée dans les formes; c'est alors qu il fallait Juir, et se retirer dans les montagnes. Les Chrétiens obéirent à la parole de leur maître. Quoiqu'il y en eût des miUiers dans Jérusalem et dans la Judée , nous ne lisons ni dans Joséphe, ni dans les autres histoires, qu'il s'en soit trouvé aucun dans la ville quand elle fiit prise. Au contraire , il est constant par l'histoire ecclésiastique, et par tous les monuments de nos ancêtres 4, qu'ils se retirèrent à la petite ' Joseph, de BelJo Jud. lib. ii, c. a3, 24, ^^ 18, 19. — " Luc. XIX. 43.— 3 jj XX,. 20, 21. — 4 Euseb. Hist. Eccl. lib. m, cap. 5. Epiph. lit. i, Hœr. xxix, Nazaraeor. 7; tom. i, pag. 123 : et lib. de Mens, et Fonder, c. i5 ; tom. n, pag. 171.

  
    LA SUITE DE LA RËUGION. 109 viUé de Pella, dans im pays de montagnes auprès du désert , aux confins de la Judée et de FArabie. On peut connoitre par-là combien précisément ils avoient été avertis : et il n'y a rien de plus remarquable que cette séparation des Juifs incrédules d'avec les Juife convertis au christianisme ; les uns étant demeurés dans Jérusalem pour y subir la peine de leur infidélité; et les autres s*étant retirés , comme Lot sorti de Sodome ^ dans une petite ville , où ils constdéroient avec tremblement les effets de la vengeance divine, dont Dieu avoit bien voulu les mettre à couvert. Outre les prédictions de Jésus-Christ, il y eut des prédictions de plusieurs de ses disciples, entre autres celles de saint Pierre et de saint Paul. Comme on traînoit au supplice ces deux fidèles témoins de Jésus-Christ ressuscité, ils dénoncèrent aux Juifs, qui les livroient aux Gentils, leur perte prochaine. Ils leur dirent « que Jérusalem aUoit être renversée de fond en « comble ; qulls périroient de faim et de désesupoir; qu'ils seroient bannis à jamais de la « terre de leurs pères , et envoyés en captivité « par toute la terre ; que le terme n'étoit pas loin ;
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    I lO âCCOi^DS PARTIS. u et que tous ces maux leur arriveroifeDt pour u avoir insulté avec tant de cruelles railleries au u bien-^mé Fils de Dieu qui s'étoit déclaré à u eux par tant de miracles ^ » La pieuse antiquité nous a conservé cette prédiction des ap^ très, cpi devoit être ^ivie d'un si prompt accomplissement. Saint Pierre en avoit fait beaucoup d'autres , soit par une inspiration particulière, soit en expliquant les paroles de son maître ; et Phlégon, auteur païen, dont Origène produit le témoignage ">, a écrit que tout ce que cet apôtre avoit prédit s'étoit accompli de point en point. Ainsi rien n'arrive aux Juifs cjui ne leur ait été prophétisé. La cause de leur malheur nous est clairement marquée dans le mépris qu'ils ont fait de Jésus-Christ et de ses disciples^ Le temps des grâces étoit passé, et leur perte étoit inévitable. C'étoit donc en vain , Monseigneur, que Tite vouloit sauver Jérusalem et le temple. La sen-* tence étoit partie d'en haut : il ne devdit plus y rester pierre sur pierre. Que si un empereur romain tenta vainement d'empêcher la ruipe ' Lact. div. Instit. lib. iv, cap, 21. — » Phleg. lib. xiii et XiT Ghron. apudOrig. contr. Gels, lib 11 , n. 4; tom. i, ;». 4oi«

  
    LA SUITE DK ËA REUNION. I 4 t du temple, un autre empereur romain tenta encore plus vainement de le rétaUir. Julien FApostat, après avoir déclaré la guerre à JésusChrist, se crut assez puissant pour anéantir ses prédictions. Dans le dessein qu'il avoit de susciter de tous côtés des ennemis aux Chrétiens, A s'abaissa jusqu'à rechercher les Juifs, qui étoient le rebut du monde. U les excita à rebà» tir leur temple; il leur donna des sommes immenses, et les assista de toute la force de l'empire ' . Écoutez quel en fut l'événement, et voyez comme Dieu confond les princes $uperbes. Les saints pères et les historiens ecclésiastiques le rapportent d'un commun accord, et le justifient par des monmnents qui restoient encore de leur temps. Mats il falloit que la chose fût attestée par les païens mêmes. Ammian MarceUin, Gentil de reUgion, et zélé défenseur de Julien, la racontée en ces termes* : « Pendant qu'Alypius, u aidé du gouverneur de la province, avançoit «l'ouvrage autant qu'il pouvoit, de terribles u globes de feu sortirent des fondements- qu'ils » avoient auparavant ébranlés par des secousses « violentes; les ouvriers, qui recommencèrent « souvent l'ouvrage, furent brûlés à diverses * Amm. Marcel, lih. xxiii , cap. i . — ' Ibid.

  
    113 SECONDE PARTIE. «reprises; le lieu devint inaccessible, et l'en« treprise cessa. » Les auteurs ecclésiastiques , plus exacts à représenter un événement si mémorable, joignent le feu du ciel au feu de la terre. Mais enfin la parole de Jésus-Christ demeura ferme. Saint Jean Chrysostôme s'écrie : Il a bâti son église sur la pierre, rien ne l'a pu renverser : il a renversé le temple, rien ne Ta pu relever : « nul ne " peut abattre ce que Dieu élève; nul ne peut «relever ce que Dieu abat*. » Ne parlons plus de Jérusalem ni du temple. Jetons les yeux sur le peuple même , autrefois le temple vivant de Dieu*, et maintenant l'objet de sa haine. Les Juifs sont plus abattus que leur temple et que leur ville. L'Esprit de vérité n'est plus parmi eux : la prophétie y est éteinte : les promesses sur lesquelles ils appuyoient leur espérance se sont évanouies : tout est renversé dans ce peuple, et il n'y reste plus pierre sur pierre. Et voyez jusques à quel point ils sont livrés à l'erreur. Jésus-Christ leur avoit dit : « Je suis 1 Orat. m, in Judaeos, nunc v, n. 1 1 ; tom» i, p, 646. Vah. Première édition : temple vivant du Dieu des armées.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION, 1 13 u venu à vous au nom de mon père, et vous ne «m'avez pas reçu; un autre viendra en son « nom , et vous le recevrez ^ » Depuis ce temps, 1 esprit de séduction régne tellement parmi eux, qu'ils sont prêts encore à chaque moment à s'y laisser emporter. Ce n'étoit pas assez que les faux prophètes eussent livré Jérusalem entre les mains de Tite ; les Juifs n'étoient pas encore hannis de la Judée, et l'amour qu'ils avoient pour Jérusalem en avoit obligé plusieurs à choisir leur demeure parmi ses ruines. Voici un faux Christ qui va achever de les perdre. Cinquante ans après la prise de Jérusalem, dans le siècle de la mort de notre Seigneur, l'in* famé Barchochébas, un voleur, un scélérat, parceque son nom signifioit le fils de l'étoile, se disoit l'étoilede Jacob prédite au livre des Nombres^, et se porta pour le Christ^. Akibas, le plus autorisé de tous les Rabbins, et, à son 

  
    1 1 4 SECC»«DE PARTIE. Christ ne pouvoit pas beaucoup tarder'. Les Juifs se révoltèrent par tout^Fempire romain, sous la conduite de Barchochébas qui leur promettoit Tempire du monde. Adrien en tua six cent mille : le joug de ces malheureux s'appesantit , et ils furent bannis pour jamais de la Judée. Qui ne voit que Tesprit de séduction s'est saisi de leur cœur? « L'amour de la vérité, qui uleur apportoit le salut, s*est éteint en eux: « Dieu leur a envoyé une efficace d erreur qai «les fait croire au mensonge^. » Il n'y a point d'imposture si grossière qui ne les séduise. De nos jours , un imposteur s'est dit le Christ an Orient : tous les Juifs commençoient à s'attrouper autour de lui : nous les avons vus en Italie, en Hollande, en Allemagne, et à Metz, se préparer à tout vendre et à tout quitter pour le suivre. Us s'imaginoient déjà qu'ils alloient devenir les maîtres du monde, quand ils apprirent que leur Christ s'étoit fait Turc^ et avoit abandonné la loi de Moïse« * Talm. Hier, tract, de Jejun. et in vet. Comm. sup. Lara. Jerem. Maimonid. lib. de Jure Reg. c. 12. — * //. Thess. 11. 10.

  
    LA SUITE DE LA BEUGION. 1 1 5 CHAPITRE XXIII*. La suite des erreurs des Juifs ^ et la manière dont ils expliquent les prophéties. Il ne faut pas s*étonner qu'ils soient tombés dans de tels égarements , ni que la tempête les ait dissipés après cju'ils ont eu quitté leur route. Cette route leur étdit marquée dans leurs prophéties, principalanent dans celles qui désignoient le temps du Christ. Ils ont laissé passer ces précieux moments sans en profiter : c'est pourquoi on les voit ensuite livrés au mensonge , et ils ne savent plu^ à quoi se prendre. Donnez-moi encore un moment pour vous raconter la suite de leurs erreurs, et tous les pas qu'ils ont faits pour s'enfoncer dans Tabyme. Les routes par où on s'égare tiennent toujours au grand chemin; et en considérant où Tégarement a conunencé, on marche plus sûrement dans la droite voie. Nous avons vu, Monseigneur, que deux pro phéties marquoient aux Juifs le temps du Christ, cdle de Jacob et celle de Daniel. Elles marquoient toutes deux la ruine du royaume de * 1/6 titre du chapitre a été ajouté dans la troisième édition. a.

  
    Il6 SECONDE PARTIE. Juda, au temps que le Christ viendroit. Mais Daniel expliquoit que la totale destruction de ce royaume devoit être une suite de la mort du Christ; et Jacob disoit clairement que, dans la décadence du royaume de Juda, le Christ qui vieiidroit alors seroit [attente des peuples; c està-dire qu'il en seroit le libérateur, et qu'il se feroit un nouveau royaume composé non plus d'un seul peuple , mais de tous les peuples du monde. Les paroles de la prophétie ne peuvent avoir d'autre sens, et c'étoit la tradition constante des Juifs, qu'elles dévoient s'entendre de cette sorte. De là cette opinion répandue parmi les an* ciens Rabbins, et qu'on voit encore dans leur Talmud', que dans le temps que le Christ viendroit, il n'y auroit plus de magistrature : de sorte qu'il n'y avoit rien de plus important^ pour conaoître le temps de leur Messie, que d'observer quand ils tomberoient daus cet état malheureux. En effet, ils avoient bien commencé; et s'ils n'avoient eu l'esprit occupé des grandeurs mondaines qu'ils vouloient trouver dans le Messie, afin d'y avoir part sous son empire, ils n'au' Gem. Tr. Sanhed. c. xi.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 1 1 7 roient pu méconnoître Jésu&-Ghrist. Le fonde ment qu'ils avoient posé étoit certain : car aussi* tôt que la tyrannie du premier Hérode , et le changement de la république judaïque qui arriva de ^1 temps, leur eut fait voir le moment de la décadence marquée dans la prophétie, ils ne doutèrent point que le Christ ne dût venir, et qu'on ne vît bientôt ce nouveau royaume où dévoient se réunir tous les peuples. Une des choses qu'ils remarquèrent, c'est que la puissance de vie et de mort leur fut ôtée '. G'étoit un grand changement, puisqu'elle leilr avoit toujours été conservée jusqu'alors, à quelque domination qu'ils fussent soumis, et même dans Babylone pendant leur captivité. L'histoire de Susanne^ le fait assez voir, et c'est une tradition constante parmi eux. Les rois de Perse, qui les rétablirent, leur laissèrent cette puissance par un décret exprès^, que nous avons remarqué en son lieu; et nous avons vu aussi que les premiers Séleucides avoient plutôt augmenté que restreint leurs privilèges. Je n'ai pas besoin de parler ici encore une fois du régne des Machabées , où ils furent non seule' Talm. Hierosol. Tr. Sanhed. — * Dan. xiii. — ' /. Esd. vi 25, 26.

  
    il8 S£CX)KDE PARTIE. ment affranchis, mais puissants et redoutables à leurs ennemis. Pompée qui les affoiblit, à la manière que nous avons vue, content du tribut qu'il leur imposa, et de les mettre en état que le peuple romain en pût disposer c^is le besoin, leur laissa leur prince avec toute la juridiction. On sait assez que les Romains en usoient ainsi , et ne touchoient point au gouvernement du dedans dans les pays à qui ils laissoient leurs rois naturels. Enfin les Juifs sont d accord qu'ils perdirent cette puissance de vie et de mort, seulement quarante ans avant la désolation du second temple; et on ne peut douter que ce ne soit le premier Hérode qui ait commencé à faire cette plaie à leur liberté. Car dépuis que pour se venger du Sanhédrin, où il avoit été obhgé de comparoître lui-même avant qu'il fût roi ' , et ensuite, pour s'attirer toute l'autorité à lui seul, il eut attaqué cette assemblée qui étoit comme le sénat fondé par Moïse, et le conseil perpétuel de la nation où la suprême juridiction étoit exercée, peu à peu ce grand corps perdit son pouvoir; et il lui en restoit bien peu quand Jésus-Christ vint au monde. Les affaires empi' Joseph. Ant. lib. xiv, cap. 1 7 , a/. 9.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 1 19 rèrent sous les enfants d'Hérode, lorsque le royaume d'Archélaiis, dont Jérusalem étoit la capitale, réduit en province romaine, fut gouverné par des présidents que les empereurs cnvoyoient. Dans ce malheureux état, les Juifs gardèrent si peu la puissance de vie et de mort, que pour faire mourir Jésus-Christ, qu'à quelque prix que ce fût ils vouloient perdre, illeur fallut avoir recours à Pilate ; et ce foibie gour vemeur leur ayant dit qu'ils le fissent mourir eux-mêmes, ils répondirent tout d'une voix : « Nous n'avons pas le pouvoir de faire mourir « personne '. » Aussi fiit-ce par les mains dTIérode qu'ils firent mourir saint Jacques, frère de saint Jean, et qu'ils mirent saint Pierre en prison^. Quand ils eurent. résolu la mort de saint Paul, ils le hvrèrent entre les mains des Romains^, comme ils avoient fait Jésus-Christ; et le vœu sacrilège de leurs faux zélés, qui jurèrent de ne boire ni. ne manger jusques à ce qu'ils eussent tué ce saint apôtre, montre assez. qu'ils se croyoient déchus du pouvoir de le faire mou rir juridiquement. Que s'ils lapidèrent saint Etienne^, ce fut tumultuairement, et par un ' Joan. XTiii. 3i. — ' Act. xii. i, 2, 3. — ^ Mt. xxiii, XXIV. — 4 Jbid. VII. 56, 57.

  
    ff aa SECONDE PARTIE. effet de ces emportements séditieux que les Romains ne pouvoient pas toujours réprimer dans ceux qui se disoient alors les Zélateurs. On dent donc tenir poor certain, tant par ces histoires que par le consentement des Juifs, et par Fétat de leurs affaires, que vers les temps de notre Seigneur, et sur-tout dans ceux où il commença d'exercer son ministère, ils perdi«rent entièrement lautorité temporelle. Ils ne purent voir cette perte sans se souvenir de Tancien oracle de Jacob, qui leur prédisoit que dans le temps du Messie il n y auroit plus parmi eux ni puissance, ni autorité, ni magistrature. Un de leurs plus anciens auteurs le remarque ' ; et il a raison d'avouer que le sceptre n'étoit plus alors dans Juda, ni lautorité dans les chefs du peuple, puisque la puissance pubhque leur étoit ôtée, et que le Sanhéchin étant dégradé, les membres de ce grand corps n'étoient plus considérés comme juges, mais comme simples doc*teurs. Ainsi, selon eux-mêmes, il étoit temps que le Christ parût. Comme ils voyoient ce signe certain de la prochaine arrivée de ce nouveau roi , dont l'empire devoit s'étendre sur tous les peuples, ils crurent qu'en effet il alloit pa* Tract. Voc. magna Gcn. seu Comm. in Gen.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 1 2 1 roitre* Le brait s'en répandit aux environs, et on fut persuadé dans tout FOrient qu'on ne seroit pas long-temps sans voir sortir de Judée ceux qui régneroient sur toute la terre. Tacite et Suétone rapportent ce bruit comme établi par une opinion constante, et par un ancien oracle qu'on trouvoit dans les livres sa-^ crés du peuple juif'. Joséphe récite cette prophétie dans les mêmes termes, et dit comme eux qu'elle se trouvoit dans les saints livres^. L'autorité de ces livres , dont on avoit vu les prédictions si visiblement accomplies en tant de rencontres, étoit grande dans tout l'Orient; et les Juifs, plus attentifs que les antres à observer des conjonctures qui étoient principalement écrites pour leur instruction, reconnurent le temps du Messie que Jacob avoit marqué dans leur décadence. Ainsi les réflexions qu'ils firent sur leur état furent justes; et sans se tromper sur les temps du Christ, ils connurent qu'il devoit v^nir dans le temps qu'il vint en effet. Mais, ô foiblesse de lesprit humain, et vanité, sourc^inévitable d'aveuglement ! ' S^et. Vespas. ». 4- Tacit. Hist. lib. v, cap. 1 3. — * Joseph. de Bello Jud. lib. vu , c. 12, al. lib. vi , c. 5. Hegesip. de Excid. Jer. lib. v, c. 44 �

  
    1 2 7. SECONDE PARTIE. rhumilité du Sauveur cacha à ces oi^eîUeux les véritables gfrandeurs qu'ils dévoient cher* cher dans leur Messie. Ils vouloient que ce fikt un roi semblable aux rois de la terre. C'est pourquoi les flatteurs du premier Hérode, éblouis de la grandeur et de la magnificence de ce prince , qui, tout tyran qu'il étoit, ne laissa pas d enrichir la Judée, dirent qu'il étoit lui^nême ce roi tant promise Cest aussi ce qui donoa lieu à la secte des Hérodièns, dont il est tant parlé dans l'Évangile', et que les païens ont connue, puisque Perse et son scholiaste nous apprennent^, qu'encore du temps de Néron, la naissance du roi Hérode étoit célébrée par ses sectateurs avec la même solennité que le sabbat. Joséphe tomba dans une semblable erreur. Cet homme, «instruit, comme il dit lui-même^, « dans les prophéties judaïques, comme étant il prêtre et sorti de leur race sacerdotale , » re*connut à la vérité que la venue de ce roi promis par Jacob convenoit aux temps d'Hérode, où ' Epiph. lib, I, H«r. xx, Hcrodian. i, tom. i, p. 45. — * Matt. XXII. i6. Marc» m. 6; xii. i3. — ' Pers, et vet. SchoL Sat. V, v. i8o. — 4 Joseph, de Bello Jud. lib. m, cap. 14^ al. 8.

  
    LÀ SUITE DE LA REUGION. 123 il nous montre lui-même avec tant de soin un commencement manifeste de la ruine des Juifs : mais comme il ne vit rien dans. sa nation qui remplît ces ambitieuses idées qu elle avoit conçues de son Christ^ il poussa un peu plus avant le temps de la prophétie ; et l'appliquant à Y espasien , il assura que « cet oracle de FÉcriture « signifioit ce prince déclaré empereur dans la «Judée"." C'est aipisi qu'il détoumoit l'Écriture sainte pour autoriser sa flatterie: aveugle, qui transportoit aux étrangers l'espérance de Jacob et de Juda; qui cherchoit en Vespasien le fils d'Abraham et de David, et attribuoit à un prince idolâtre le titre de celui dont les lumières dévoient retirer les Gentils de l'idolâtrie! La conjoncture des temps le favorisoit. Mais pendant qu'il attribuoit à Vespasien ce que Jacob avoit dit du Christ, les Zélés qui défendoient Jérusalem se l'attribuoient à eux-mêmes. C'est sur ce seul fondement qu'ils se promettoient l'empire du monde , comme Joséphe le raconte^; plus raisonnables que lui, en ce que ' Joseph, de Bello Jud. et lib. vu, cap. 12 , a/, lib. vi, cap, f^.^^Ihid.lih.wi.ibid.

  
    124 SECONDE PARTIE. du moins ils ne sortoient pas de la nation ponr chercher laccomplissement des promesses faitcfs à leurs pères. Comment n'ouvroient-ils pas les yeux au grand fruit que faisoit dès-lors parmi les Gentils la prédication de l'Évangile, et à ce nouvel empire que Jésus-Christ établissoit par toute la terre? Qu'y avoit-il de plus beau qu'un empire où la piété régnoit, où le vrai Dieu triomphoit de l'idolâtrie, où la vie étemelle étoit annoncée aux nations infidèles ; et l'empire même des Césars n'étoit-il pas une vaine pompe à comparaison de celui-ci? Mais cet empire n'étoit pas assez éclatant aux yeux du monde. Qull faut être désabusé des grandeurs humaines pour connoître Jésus-Christ! Les Juifs connurent les temps; les Juifs voyoient les peuples appelés au Dieu d'Abraham, selon l'oracle de Jacob, par Jésus-Christ et par ses disciples : et toutefois ils le méconnurent ce Jésus qui leur étoit déclaré par tant de marques. Et encore que durant sa vie et après sa mort il confirmât sa mission par tant de miracles, ces aveugles le rejetèrent, parcequ'il n'avoit en lui que la solide grandeur destituée de tout l'appareil qui frappe les sens , et qu'il venait plutôt

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 12S pour condanEiner que pour couronner leur ambition aveugle. Et toutefois forcés par les .conjonctures et les circonstances du temps, malgré leur aveuglement ils sembloient quelquefois sortir de leurs préventions. Tout se disposoit tellement, du temps de notre Seigneur ,^ à là manifestation du Messie, qu'ils soupçonnèrent que saint Jean* Baptiste le pouvoit bien être'. Sa manière de vie austère, extraordinaire, étonnante, les jfrappa; et au défaut des grandeurs du monde, ils parurent vouloir d'abord se contenter de l'éclat d'ujae vie si prodigieuse. La vie simple et commune de Jésus-Christ rebuta ces esprits gro^ siers autant que superbes, qui ne pouvoient être pris que par les sens, et qui d'ailleurs, éloignés d'une conversion sincère, ne vôuloient rien admirer que ce qu'ils regardoient comme inimi-^ table. De cette sorte, saint Jean-Baptiste, qu'on jugea digne d'être le Christ, n'en iut pas cru quand il montra le Christ véritable; et JésusChrist, qu'il falldit imiter quand on y croyoit, parut trop humble aux Juifs pour être suivi. Cependant l'impression qu'ils avoient conçue que le Christ devoit paroître çn ce temps , étoit ' Luc. III. i5. Joan. i. 19, ao.

  
    126 SECONDE PARTIE. si forte, qu'elle demeura près d un siècle parmi eux. Ils crurent que l'accomplissement des prophéties pouvoit avoir une certaine étendue, et n'étoit pas toujours toute renfermée dans un point précis ; de sorte que près de cent ans fl ne se parloit parmi eux que des faux Christs qui se faisoient suivre, et des faux prophètes qui les annbnçoient. Les siècles précédents n'avoient rien vu de semblable ; et les Juifs ne prodig^uèrent le nom de Christ, ni quand Judas le Machabée remporta sur leur tyran tant de victoires , ni quand son frère Simon les affranchit du joug des Gentils, ni quand le premier Hircan fit tant de conquêtes. Les temps et les autres marques ne convenoient pas, et ce n'est que dans le siècle de Jésus-Christ qu'on a commencé à parler de tous ces Messies. Les Samaritains, qui lisoient dans le Pentateuque la prophétie de Jacob, se firent des Christs aussi bien que les Juifs, et un peu après Jésus4]!hrist ils reconnurent leur Dosithée ' . Simon le Magicien , de même pays, se vantoit aussi d'être le Fils de Dieu ; et Ménandre, son disciple, se disoit le Sau' Origen. Tract, xxvii in Matt. n. 33; tom. ui, pag. 85 1. Tom. xiH in Joan. n. 27 ; tom. iv. pag. 337. Lib. i cont. Cels, n. 57; tom. i,/Mi^. 373.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 127 yeur du monde '. Dès le vivant de Jésus-Christ, la Samaritaine avoit cru que le Messie alloit venir \ tant il étoit constant dans la nation, et parmi tous ceux qui lisoient Tancien oracle de Jacob, que le Christ devoit paroitre dans ces conjonctures. Quand le terme fut tellement passé qu'il ny eut plus rien à attendre, et que lés Juifs eurent vu par expérience que tous les Messies qu'ils avoient suivis^ loin de les tirer de leurs maux , n'avoient fait que les y enfoncer davantage: alors ils furent long*temps sans qu'il parftt parmi eux de nouveaux Messies; et Barchochébas est le dernier qu'ils aient reconnu pour tel dans ces premiers temps du christianisme. Mats l'ancienne impression ne put être entièrement effacée. Au lieu de croire que le Christ avoit paru, conmie ils avoient fait encore au temps d'Adrien; sous les Antonins, ses successeurs , ils s^avisèrent de dire que leur Messie étoit au monde, bien qu'il ne parût pas encore, parcequ'il attendoit le prophète Élie qui dévoit venir le sacrer^. Ce discours étoit commun parmi 1 Iren, adv. Hsres. Uh, i, cap. ao, a i, nunc a a ; pag, 99. — * îf;t*^*»« Joan. IV. a5. — ' Justin, Dial. cum Tryph. n. 8, 49» P^9' '"o> »45'

  
    128 SECONDE PARTIE. eux dans le temps de saint Justin; et nous troi>vons aussi dans leur Talmud la doctrine d'un de leurs maîtres des plus anciens, qui disoit que u le Christ étoit venu, selon qu'il étoit marqué u dans les prophètes; mais qu'il se tenoit caché u quelque part à Rome parmi les pauvres menu diants'. n Une telle rêverie ne put pas entrer dans les esprits ; et les Juifs, Contraints enfin d avouer que le Messie n'étoit pas venu dans le temps qu'ils avoient raison de l'attendre selon leiurs anciennes prophéties, tombèrent dans un autre abyme. Peu s'en fallut qu'ils ne renonçass^it à l'espérance de leur Messie qui leur manquoit dans le temps; et plusieurs suivirent un fameux rabbin, dont les paroles se trouvent encore conservées dans le Talmud'. Celui-ci voyant le terme passé de si loin, conclut que « les IsraéM htes n'avoient plus de Messie à attendre , parti cequ'il leur avoit été donné en la personne » du roi Ézéchias. ^ A la vérité, cette opinion, loin de prévaloir parmi les Juifs, y a été détestée. Mais comme I R. Juda filius Levi Gem. Tr. San. c. xi. — ^ R. Hillel. ihid. Is. Ahrau. de Cap. fidei.

  
    L4 SUITE D£ LA REUGION. 12() ils ne connoissent plus rien dans les temps qui leur sont marqués par leurs prophéties, et qu'ils ne savent par où sortir de ce labyrinthe , ils ont fait un article de foi de cette parole que nous lisons dans le Talmud ' : « Tous les termes qui , et la manière dont nous l'expliquons se trouve dans leurs Paraphrases^, c'est-à-dire ' Gem. Tr. San. c. xi. MosesMaimon, in Epit. Tal. Is, Jbrau. de Cap. fidci. — ' Gem. Tr. Sanhed. c. xi. — ' Paraph. Onkelos, Jonathan, et Jerosol. Fide Pofy^. Ang, 2. 9
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    1 3o SGCOIONS PARTIE. dans le& commentaîres les plus authentiqiies et les plus respectés qui soient parmi eux. Nous y trouvons en propres termes, que la maison et le royaume de Juda , auquel se de* voit réduire un jour toute la postérité de Jacob et tout le peuple dlsraël, produiroit toujours des juges et des magistrats, jusqu'à la venue du Messie, sous lequel il se formeroitun royaume composé de tous les peuples. C'est le témoignage que rendoient encore aux Jui£s, dans les premiers temps du c^rîstia^ nisme, leurs plus célèbres docteurs et Les plus reçus. lu ancienne tradition, si ferme et si établie jJÊe pouvoit être abolie d'abord ; et quoique les Juife n'appliquassent pas à Jésus<3irisÉ la prophétie de Jacob, ils navoient encore osé nier qu'elle ne convint au Messie. Ils n'en sont venus à cet excès que long «temps après, et lorsque, pressés par les chrétiens, ils ont «ifin aperçu) que leur propre tradition étoit contre eux. Pour la prophétie de Daniel, où la venue du Christ étoit renfermée dans le terme de quatre cent quatre-vingt-dix ans, à compter depuis la vingtième année d'Ârtaxerxe à la Longue-main: comme ce terme menott à la fin du quatrième
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    LA SUITE DE LA REUOION. l3l millénaire du monde, c'étoit aassî mie tradition très anciemte parmi les Juifs, que le Messie pa- . roîtroit vers la fin de ce quatrième millénaire, et environ deux mille ans après Abraham» Un ÉUe, dont le nom est grand parmi les Juifs, quoique ce ne soit pas le prophète, Favoit ainsi enseigné avant la naissance de Jésu^Ghrist ; et la tradition s en est conservée dans le livre du Talmud '. Vous avez vu ce terme accompli à la venue de notre Seigneur, puisquil a paru en effet environ deux mille ans après Abraham, et vers Fan 4ooo du monde. Cependant les Juifs ne lont pas connu; et, frustrés de leur attente, ils ont dit que leurs péch^ avoient retardé le Messie qui devait venir> Mais cependAut nos dates sont assurées, de leur aveu propre; et c'est un trop grand aveuglement, de faire dépendre des hommes im terme que Dieu a marqué si précisément dans Daniel. C'est encore pour eux un grfmd embarras de voir que ce prophète fasse aller le temps du Christ avant celui de la ruine de Jérusalem; de sorte que ce dernier temps étant accompli, celui qui le précède le doit être aussi, « Gem, Tr. San. c. xi.

  
    l32 SECONDE PARTIE. Josèphe s'est ici trompé trop grossièrement '. Q a bien compté les semaines qui dévoient être suivies de la désolation du peuple juif; et les voyant accomplies dans le temps que Tite mit le siège devant Jérusalem, il ne douta point que le moment de la perte de cette ville ne fàt arrivé. Mais il ne considéra pas que cette désolation devoit être précédée de la venue du Christ et de sa mort ; de sorte qu'il n'entendit que la moitié de la prophétie. Les Juifs qui sont venus après lui ont voulu suppléer à ce défaut. Ils nous ont forgé un Agrippa descendu d'Hérode, que les Romains, disent-ils , ont fait mourir un peu devant la ruine de Jérusalem; et ils veulent que cet Agrippa, Christ par son titre de roi, soit le Christ dont il est parlé dans Daniel : nouvelle preuve de leur aveuglement. Car, outre que cet Agrippa ne peut être ni le Juste, ni le Saint des saints, ni la fin des prophéties, tel que devoit être le Christ que Daniel marquoit en ce lieu; outre que le meurtre de cet Agrippa, dont les Juifs étoient innocents, ne pouvoit pas être la cause de leur désolation, comme devoit être la moit du Christ * Antiq. lib. x, c. ult. De Bell. JucJ. lib. vu, cap. 4; al. lib. VI, cap. 2.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. l33 de Dauiel: ce que disent ici les Juifs est une fable. Cet Agrippa descendu d'Hérode fut tou
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    1 34 SfiCOflD& PARTIE. tore, les prophètes en qui Us espèrent les ont trompés. CHAPITRE XXIV*. Circonstances mémorables de la chute des Juifs : suite de leurs fausses interprétations. Et pour achever de les convaincre, remarquez deux cnrconstances qui ont accompagné leur chute et la venue du Sauveur du monde : Fune , que la succession des pontifes , perpé* tnelle et inaltérable depuis Aaron , finit alors ; Tantre, que la distinction des tribus et des familles, toujours conservée jusqu'à ce temps, y périt, de leur aveu propre. Cette distinction étoit nécessaire jusques au temps du Messie. De Lévi dévoient naître les ministres des choses sacrées. D'Aaron dévoient sortir les prêtres et les pontifes. De Juda devoit sortir le Messie même. Si la distinction des familles n'eût subsisté jusqu'à la ruine de Je* rusalem, et jusqu'à la venue de Jésus -Christ, les sacrifices judaïques auroient péri devant le temps, et David eût été frustré de la gloire d'être reconnu pour le père du Messie. Le Mes* Le titre du chapitre est ajouté dans ta troisième édition.

  
    LA SUITE D£ LA REUOION. l35 sie est-il arrivé; le sacerdoce nouveau, selon Tordre de Melchisédech, a-t-il commencé en sa personne, et la nouvelle royauté qui n'étoit pas de ce monde a-t-eUe paru : on n'a plus besoin d'Aaron, ni de Lévi, ni de Juda, ni de David, ni de leurs familles. Aaron n est plus nécessaire dans un temps où les sacrifices dévoient cesser, selon Daniel K La maison de David et de Juda a accompli sa destinée lorsque le Christ de Dieu en est sorti; et comme si les Juifs renonçoient eux-mêmes à leur espérance, ils oublient précisément en ce temps la succession des familles , jusques alors si soigneusement et si religieusement retenue. N omettons pas une des marques de la venue du Messie, et peut-être la principale si nous la savons bien entendre, quoiqu'elle fasse le scandale et rhorreur des Juifs. C est la rémission des péchés annoncée au nom d un Sauveur souffrant, d'ua Sauveur humilié et obéissant jusqu'à la mort. Daniel avoit marqué, parmi ses semaines % la semaine^ mystérieuse que nous avons observée, où ïe Christ devoit être immolé , où Talliance devoit être confirmée par sa mort, où les anciens sacrifices dévoient perdre ' Dan. IX. 27. — 2 /t,\/. a6, 27.

  
    l36 SECONDE PARTIE. leur vertu. Joignons Daniel avec Isaïe : nous trouverons tout le fond d'un si grand mystère; nous verrons « Thonime de douleurs, qui est u chargé des iniquités de tout le peuple, qui « donne sa vie pour le péché, et le guérit par «ses plaies'. « Ouvrez les yeux, incrédules: n'est-il pas vrai que la rémission des péchés vous a été prêchée au nom de Jésus-Christ cru-, cifié»^ S'étoit-on jamais avisé d'un tel mystère? Quelque autre que Jésus-Christ, ou devant lui, ou après , s est-il glorifié de laver les péchés par son sang? Se sera-t-il fait crucifier exprès pour acquérir un vain honneur, et accomplir en luimême une si funeste prophétie? Il faut se taire, et adorer dans l'Évangile une doctrine qui ne pourroit pas même venir dans la pensée d'aucun honune, si elle n'étoit véritable. L'embarras des Juifs est extrême dans cet endroit : ils trouvent dans leurs Écritures trop de passages où il est parlé des humiliations de leur Messie. Que deviendront donc ceux où il est parlé de sa gloire et de ses triomphes? Le dénoûment naturel est, qu'il viendra aux triomphes par les combats, et à la gloire parles souf' Is. tut.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. 1 3^ frances. Chose iacroyable ! les Juifs ont mieux aimé mettre deux Messies. Nous voyons dans leur Talmud , et dans d autres livres d'uiie pa--* reille antiquité '^ qu'ils attendent un Messie souffrant ^ et un Messie plein de gloire; Fun mort et ressuscité, lautre toujours heureux et toujours vainqueur; Fun à qui conviennent tous les passages où il est parlé de foiblesse, Fautre à qui conviennent tous ceux où il est parlé de grandeur; Fun enfin fils de Joseph, car on na pu lui dénier un des caractères de Jésus^Christ, qui a été réputé fils de Joseph, et Fautre fils de David: sans jamais vouloir entendre que ce Messie fils de David de Voit, selon David, boire du torrent avant que de lever la téte^; c est-àdire ^ être affligé avant que detre triomphant, comme le dit lui-*même le fils de David. 
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    l38 SCjCQNDB PARTIE. ment [homme de douleurs frappé pour nos péchés, et défi^[uré comme un lépreux % nous sommes encore soutenus dans cette explication, aussi bien que dans toutes les autres, par Tan^ cienne tradition des Juifs; et malgré leurs préventions, le chapitre tant de fois cité de leur Talmud^ nous enseigne que ce lépreux chargé des péchés du peuple sera le Messie. Les douleurs du Messie, qui lui seront causées par nos péchés, sont célèbres dans le même endroit et dans les autres livres des Juifs. 11 y est souvent parié de Feutrée aussi humble que glorieuse qu il devoit faire dans Jérusalem monté sur un âne; et cette célèbre prophétie de Zacharie lui est applkpiée. De quoi les Juifs ont-ils à se plaindre? Tout lem^ étoit marqué en termes précis dans leurs prophètes : leur ancienne tradition avoit conservé lexplication naturelle de ces célèbres pro-phéties; et il n'y a rien de plus juste que ce reproche que leur fait le Sauveur du monde ^ : a Hypocrites, vous savez juger par les vents, et. « par ce qui vous paroît dans le ciel, si le temps « s^a serein ou pluvieux; et vous ne savez pas * /ç. LUI. — ' Gem. Tr. Sanhed. cap. xi. — ^ Matt. xvi. 2, 3, 4* ^^^' XII* ^^*
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    LA SUITE DE LA REUeiON. 189 u connoitre, à tant de signes qui vous sont don- ^ « né$j le temps où tous êtes! » CoQoluon^ donc que les Juifs ont en vérita* blement raison de dire que tous les termes de la venue du Messie sont passés, Juda n'est plus un royaume ni un peuple : d'anti^s peuples ont re< connu le Messie qui devoit être envoyé. Jésus-Christ a été montré aux Gentils : à ce signe, ils sont accourus au Dieu d'Abraham; et la bénédiction de ce patriarche s est répandue par toute la terre. L^homme de douleurs a été prêché , et la rémission des péchés a été annoncée par sa mort Toutes les semaines se sont écoulées ; la désolation du peuple et du sanctuaire, juste punition de la mort du Christ, a eu son dernier acoompUssement; enfin le Christ a paru avec tous les caractères que la tradition des Juifs y reoonnoissoit , et leur incrédulité na plus dexcuse^ Aussi voyons«-nous depuis ce temps des marques indubitables de leur réprobation. Après Jésus-Christ, ils n'ont fait que s'enfoncer de plus en plus dans l'ignorsuice et dans la misère , d'où la seule extrémité de leurs maux, et la honte d'avoir été si souvent en proie à Terreur les

  
    l4o SËGONDE PARTIE. fera sortir, ou plutôt la bonté de Dieu , quand le temps arrêté par sa providence pour punir leur ingratitude et dompter leur orgueil sera accompli. Cependant ils demeurent la risée des peuples, et l'objet de leur aversion, sans qn une si longue c aptivité les fasse revenir à eux , encore qu elle dût suffire pour les convaincre. Car enfin, comme leur dit saint Jérôme', « quattends^tu, « ô Juif incrédule? tu as conunis plusieurs crimes M durant le temps des Juges : ton idolâtrie fa u rendu Fesclave de toutes les nations voisines; tt mais Dieu a eu bientôt pitié de toi, et na pas tt tardé à t envoyer des sauveurs. Tu as multi(c plié tes idolâtries sous tes rois ; mais les abou minations où tu es tombé sous Achaz et sous « Manassès n'ont été punies que par soixante« dix ans de captivité. Gyrus est venu, et il t'a « rendu ta patrie, ton temple, et tes sacrifices, u A la fin , tu as été accablé par Vespasien et u par Tite* Cinquante ans après, Adrien a « achevé de t exterminer, et il y a quatre cents « ans que tu demeures dansloppression. » C'est ce que disoit saint Jérôme. L'argument s'est fortifié depuis, et douze cents ans ont été ajoutés à » Hier. Ep. ad Dardan. Tom. ii, col. 6io.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. l4l la désolation du peuple juif. Disons-lui donc, au lieu de quatre cents ans, que seize siècles ont vu durer sa captivité, sans que son joug de^ vienne plus léger. « Qu'a&-tu fait, ô peuple in « grat? Esclave dans tous les pays, et de tous les « princes , tu ne sers point les dieux étrangers. « Gomment Dieu qui t'avoit élu t a-t-il oublié, w et que sont devenues ses anciennes miséri« cordes? Quel crime, quel attentat plus grand « que ridolâtrie te fait sentir un châtiment que « jamais tes idolâtries ne t'avoient attiré? Tu te « tais? tu ne peux comprendre ce qui rend Dieu « si inexorable? Souviens-toi de cette parole de « tes pères : Son sang soit sur nous et sur nos it enfants"^ ! et encore : Nous n avons point de roi M que César ^, Le Messie ne sera pas ton roi; « garde bien ce que tu as choisi: demeure les« clave de César et des rois jusqu'à ce que la u plénitude des Gentils soit entrée y et qu enfin (i tout Israël soit sauvé^ . » • Matt. XXVII. a5. — ' Joan, xix. i5. — ' Rom. xi. aS, 26.

  
    ] 4^ SECOND!!: PARTIE. CHAPITRE XXV. Réflexions particulières sur la conversion des Gentils. Profond conseil de Dieu y qui les voulait convertir par la croix de Jésus-Christ. Raison-nement de saint Paul sur cette manière de les convertir. Getle conversion des Gentils étoit la seconde chose qui devoit arriver au temps du Messie, et la marque la plus assurée de sa venue. Nous avons vu comme les prophètes Tavoient clairement prédite; et leurs promesses se sont vérifiées dans les temps de notre Seigneur, Il est certain qu'alors seulement, et ni plus tôt ni plus tard, ce que les philosophes nWt osé tenter, ce que les prophètes ni le peuple juif lorsqu'il a été le plus protégé et le plus fidèle n ont pu faire, douze pêcheurs, envoyés par Jésus*Christ et témoins de sa résurrection , Tout accompli. C'est que la conversion du monde ne devoit être l'ouvrage ni des philosophes, ni même des prophètes : il étoit réservé au Christ, et c etoit le fruit de sa croix. Il falloit à la vérité que ce Christ et ses apô �

  
    The text on this page is estimated to be only 22.82% accurate
    LA SUITE DE LA RELIGION. l43 très sortissent des Juifs, et 'que la prédication de l'Évangile commençât à Jérusalem. « Une  selon Isaïe ■ : c'étoit TÉglise chrétienne. « Tous les Gentils y dévoient venir, « et plusieurs peuples dévoient s'y assembler. «( En ce jour le Seigneur devoit seul être élevé, u et les idoles dévoient être tout-àfait brisées ^. » Mais Isaïe, qui a vu ces choses, a vu aussi en même temps que ula loi, qui devoit juger les *i Gentils, sortiroit de Sion, et que la parole du « Seigneur, qui devoit corriger les peuples, sor«tiroit de Jérusalem^;» ce qui a fait dire au Sauveur que 

  
    l44 SECONDE PARTIE. crucifié et anéanti, devoit être le seul auteur de la conversion des Gentils , et le seul vainqueur de Tidolàtrie. Saint Paul nous a expliqué ce grand mystère au premier chapitre de la première Épitre aux Corinthiens ; et il est bon de considérer ce bel endroit dans toute sa suite. « Le Seigneur, dit« il ' , ma envoyé prêcher l'Évangile, non par K la sagesse et par le raisonnement humain, de « peur de rendre inutile la croix de Jésu^Cifarist; « car la prédication du mystère de la croix est « folie à ceux qui périssent, et ne paroît un e£fet « de la puissance de Dieu qu a ceux qui se sauM vent, c'est-à-dire, à nous. En effet, il est écrit': M Je détruirai la sagesse des sages , et je rejetterai M 1^ science des savants. Où sont maintenant les u sages? où sont les docteurs? que sont devenus « ceux qui recherchoient les sciences de ce sié« cle? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sa« gesse de ce monde?» Sans doute, puisqu'elle n'a pu tirer les hommes de leur ignorance. Mais voici la raison que saint Paul en donne. C'est que « Dieu voyant que le monde avec la sagesse bute maine ne l'avoit point reconnu par les ou«vrages de sa sagesse,» c'est-à-dire, par les ' /. Cor. I. 17, i8 , 19, 20. — « /$. XXIX. i4; xxxiii. i8.
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    LA SUITE DE LA BEUGION. l4S ik créatures qu'il avoit si bien ordonnées, il a « pris une autre voie, et a résolu de sauver ses « fidèles par la folie de la prédication ', » c'est* à-dire par le mystère de la crmx, où la sagesse humaine ne peut rien comprendre. Nouveau et admirable dessein de la divine providence! Dieu avoit introduit Thomme dans le monde, où, de quelque côté Kpi'il tournât les yeux, la sagesse du Créateur reluisoit dans la grandeur, dans la richesse et dans la disposition d'un si bel ouvrage^ Lliomme cependant Ta méconnu: les créatures, qui se présentoient pour élever notre esprit plus haut, Tout arrêté: rhomme aveugle et abruti les a servies; et non content d'adorer Tœuvre des mains de Dieu, il a adoré l'œuvre de ses propres mains. Des fables, plus ridicules que celles que Ion conte aux enfants, ont fait sa religion : il a oublié la raison;' Dieu la lui veut faire oublier d'une autre sorte. Un ouvrage dont il entendoit la sagesse ne l'a point touché; un autre ouvrage lui est présenté, où son raisonnement se perd, et où tout lui paroit folie : c'est la croix de Jésus -Christ. Ce n est point en raisonnant qu'on «itend ce mystère ; c'est « en captivant son intelligence sous ' /. Cor.i. 2 1,

  
    1 46 SECONDE PARTIE. u robéissahce de la foi ; » c est u en détruisant M les raisonnements humains , et toute hauteur « qui séîéve contre la science de Dieu'. » En effet, que comprenons-nous dans ce mystère où le Seigneur dé gloire est chargé d op* probres; où la sagesse divine est traitée de folle; où celui qui, assuré en lui-même de sa naturelle grandeur, » n a pas cru s'attribuer trop quand il M s'est dit égal à Dieu, s'est anéanti lui-même «jusqu'à prendre la forme d esclave, et à subir « la mort de la croix ^? » Toutes nos pensées se confondent; et, comme disoit saint Paul, il ny a rien qui paroisse plus insensé à ceux qui ne sont pas éclairés d'en haut. Tel étoit le remède que Dieu préparoit à Tidolâtrie. Il connoissoit l'esprit de lliomme, et il savoit que ce n'étoit pas par raisonnement quïl falloit détruire une erreur que le raisonnement n'avoit pas établie. U y a des erreurs où nous tombons en raisonnant; car l'homme s'embrouille souvent à force de raisonner ; mais l'idolâtrie étoit venue par l'extrémité opposée; c'étoit en éteignant tout raisonnement, et en laissant dominer les sens qui vouloient tout revêtir des qualités dont ils sont touchés. C'est ' IL Cor, X. 4, 5. — * Philip, II. 7, 8.

  
    LA SUITE DE LA RELICION. 147 par-là que la divinité étoit devenue visible et grossière. Les hommes lui ont donné leur figure , et, ce qui étoit plus honteux encore, leurs vices et leurs passions. Le raisonnenient n'avoit point de part à une erreur si brutale. G'étoit un renversement du bon sens, un délire, une fréné^ sie. Raisonnez avec un frénétique, et contre un homme qu une fièvre ardente fait extrayaguer ; vous ne faites que l'irriter et rendre le mal irrémédiable : il faut aller à la cause, redresser le tempérament, et calmer les humeurs dont la violence cause de si étranges transports. Ainsi ce ne doit pas être le raisonnement qui guérisse le. délire de Tidolâtrie. Quont gagné les philosophes avec leurs discours pompeux, ayec.leur style subhme, avec leurs raisonnements si artificieusement arrangés? Platon, avec son éloquence quon a crue divine, a-t-il renversé un seul, autel où ces monstrueuses divinités étoient adorées? Au contraire, lui et ses disciples, et tous les sages du siècle, ont sacrifié au mensonge : «ils se sont perdus dans leurs pensées; leur « cœur insensé a été rempli de ténèbres, et sous u le nom de sages qu'ils se sont donné, ils sont « devjenus plus fous que les autres ' , » puisque, ' Rom, I. ai, 25.
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    t48 SECONDE PARTIE. Contre leurs propres lumières, ils ont adoré les créatures. N'est-ce donc pas avec raison que saint Paul s'est (écrié dans notre passage ' : « Où sont les « sages, où sont les docteurs? Qu'ont opéré ceux «qui recherchoient les sciences de ce siècle?» ont-ils pu seulement détruire les fables de l'idolâtrie? ont-ils seulement soupçonné qu'il fallût s'opposer ouvertement à tant de blasphèmes, 6t souffrir, je ne dis pas le dernier supplice, mais le moindre affront pour la vérité? Loin de le faire, « ils ont retenu la vérité captive*, » et ont posé pour maxime qu'en matière de religion il fdlloit suivre le peuple: le peuple, qu*ils méprisoient tant, a été leur règle dans la matière la plus importante de toutes, et où leurs lumières sembloient le plus nécessaires. Qu'as-» tu donc servi, ô philosophie? uDieu n'a-t-ilpas « convaincu de folie la sagesse de ce monde?» comme nous disoit saint Paul^. « N'a-t-il pas û détruit la sagesse des sages , et montré Tinuu tilité de la science des savants? h C'est ainsi que Dieu a fait voir, par expérience, que la ruine de Tidolàtrie ne pouvoit pas être l'ouvrage du seul raisonnement fau« /. Cor. I. 20. — * Rom, i. 18. — ' /. Cor. i. 19, îo.
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    LA SUITE DE lA RELIGION. 14$ main. Loi» de lui commettre la gilérisoû d uûç telle maladie^ Dieu a achevé de le c6iifoDdre par le mystère de la croix; et tout ensemble il a porté le remède jusqu a la source du mal. L'idolâtrie y si nous reateodons, prenoit sa naissance de ce profond attachement que nous avons à nous-mêmes. Cest cc^ qui nous avoh fiait inventer des dieuié semblables à nous; des dieux qui en effet n'étoient que des hommes su* jets à nos passions, à nos foiblesses, et à noé vices : de sorte que, sous le nom des fausses di^ vinités, c'étoit en effet leurs propres pensée», leurs plaisirs, et leurs fantaisies que les Gentils adaroient. Jésus-Christ nous fait entrer dans d'autre voies. Sa pauvreté , ses ignominies, et s^ croix^ le rendent un objet horribleà nos sens. Il faut sortir de soi-même, renoncer à tout, tout crucifier pour le suivre. L'homme arraché à luimême, et à tout ce cpie sa corruption lui faisait aimer, devient capable dadoreï Dieu et sa v6^ rite étemelle , dont il veut dorénavant suivre W régies. Là périssent et s'évanouissent toutes les idoles, et celles qu'on adoroit sur des autels, et celles que chacun servoitdims son cœur. CellciB �

  
    l50 SECONDE PARTIE. ci avoicnt élevé les autres. On adoroit Vénus , parcequ'on se laissoit dominer à lamour sen-* suel*, et qu on en aimoit la puissance. Bacchns^ le plus enjoué de tous les dieux, avoit des autels, parcequon s'abandonnoit et quon sacrifioit, pour ainsi dire, à la joie des sens, plus douce et plus enivrante que le vin. Jésus-Christ, par le mystère de sa croix, vient imprimer dans les cœurs lamour des souffrances , au lieu de lamour des plaisirs. Les idoles qu'on adoroit audehors furent dissipées, parceque celles quon adoroit au-dedans ne subsistoient plus : le cœur purifié, comme dit Jésus^^hrist lui-même », est rendu capable de voir Dieu; et Thomme, loin de faire Dieu semblable à soi , tâche plutôt, autant que le peut souffrir son infirmité, à devenir semblable à Dieu. Le mystère de Jésus-Christ nous a fait voir comment la divinité pouvoit sans se ravilir être unie à notre nature, et se revêtir de nos foiblesses. Le Veri)e s'est incamé r celui qui avoit la forme et la nature de Dieu, S8tas perdre ce qu'il étoit, a pris la forme, d esclave^. Inaltérable en lui-même, il s'unit et il s'approprie une * Vab. Première édition : à l'amour, et qu'on en aimoit, etc.. > Matt. V. 8. — * Philip. II. e, 7.

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. l5l nature étrangère. O hommes, vous vouliez des dieux qui ne fussent, à diie vrai, que des hommes, et encore des hommes vicieux! c'étoit un trop grand aveuglement. Mais voici un nouvel objet d adoration qu on vous propose ; c'est un Dieu et un homme tout ensemble; mais un homme qui n a rien perdu de ce qu'il étoit en prenant ce (jue nous sommes. La divinité demeure immuable , et sans pouvoir se dégrader, elle ne peut qu'élever ce qu'elle unit avec elle. Mais encore qu'est-ce- que Dieu a pris de nous ? nos vices et nos péchés ? à Dieu ne plaise : il n'a pris de l'homme que ce cpill y a fait, et il est certain qu'il n y avoit fait ni le péché ni le vice. U y avoit fait la nature ; il l'a prise. On peut dire qu'il avoit fait la mortalité avec l'infirmité qui l'accompagne, parcequ'encore qu'elle ne fût pas du premier dessein , elle étoit le juste supplice du péché, et en cette qualité elle étoit l'œuvre de la justice divine. Aussi Dieu n'a-t-il pas dédaigné de la prendre;- et en prenant la peine du péché sans le péché même, il a montré qu'il étoit , non pas un coupable qu'on punissoit , mais le juste qui expioit les péchés des autres. De cette sorte, au heu des vices que les
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    l52 SECONDE PARTIE. hommes mettoient dans leurs dieux, toutes les vertus ont paru dans ce Dieu-homme ; et afin 

  
    LA SUITE DE LA REUGION. l53 u. biunaÎDe. » Voilà le dernier coup qull falloit donner à notre 8uperbe ignorance. La sagesse où Ton nous mène est si sublime, qu elle paroit folie à notre sagesse; et les régies en sont si hautes, que tout nous y paroît un égarement. Mais si cette divine sagesse nous est impénétrable en elle-même, elle se déclare par ses effets. Une vertu sort de la croix , et toutes les idoles sont ébranlées. Nous les voyons tomber par terre, quoique soutenues par toute la puissance romaine* Ce ne sont point les sages, ce ne sont point les nobles , ce ne sont point les puis«> saBts qui ont fait un si grand miracle. L^œuvre de Dieu a été suivie j et ce qu'il avoit commencé par les humiliations de Jésus-Christ, il la consonmié par les humiliations de ses disciples. « Considé« rez, mes frères,» c'est ainsi que saint Paul achève son admirable discours % « considérez « ceux que Dieu a appelés parmi vous , » et dont il a composé cette Éghse victorieuse du monde. « 11 y a peu de ces sages n que le monde admire j « il y a peu de puissants et peu de nobles : mais << EHeu a choisi ce qui est fou selon le monde, M pour confcmdre les sages; il a choisi ce qui tf étoit foible, pour confondre les puissants; il a ' /. Cor. I. 2Ô, 27, 28, 39.

  
    l54 SECONDE PARTIE. « choisi ce qu'il y avoit de plus méprisable et u de plus vil, et enfin ce qui n'étoit pas, pour « détruire ce qui étoit; afin que nul homme ne « se glorifie devant lui. » Les apôtres et leurs disciples , le rebut du monde , et le néant même , à les regarder par les yeux humains, ont prévalu à tous les empereurs et à tout l'empire. Les hommes avoient oublié la création , et Dieu Fa renouvelée en tirant de ce néant son Église, qu'il a rendue toute puissante contre l'erreur. Il a confondu avec les idoles toute la grandeur humaine qui s'intéressoit à les défendre ; et il a fait un si grand ouvrage , comme il avoit fait l'univers, par la seule force de sa parole. CHAPITRE XXVL Diverses formes de l^ idolâtrie: les sens, t intérêt , [ignorance, un faux respect de [antiquité, ta politique , la philosopliie et les hérésies viennent à son secours : [Eglise triomphe de tout, Lïdolâtrie nous paroît la foiblesse même , et nous avons peine à comprendre qu'il ait fallu tant de force pour la détruire. Mais au contraire, son extravagance fait voir la difficulté qu'il y avoit à la vaincre; et un si grand renversement

  
    LA SUITE DE LA RELIGION. l55 du bon sens montre assez combien le principe étoit gâté. Le monde avoit vieilli dans l'idolà* trie, et, enchanté par ses idoles, il étoit devenu sourd à la voix de la nature qui crioit contre elles. Quelle puissance falloit-il pour rappeler dans la mémoire des hommes le vrai Dieu si profondément oublié, et retirer le genre humain d'un si prodigieux assoupissement? Tous les sens, toutes les passions, tous les intérêts combattoient'pour Tidolâtrie. Elle étoit faite pour le plaisir : les divertissements, les spectacles, et enfin la licence même, y faisoient une partie du culte divin. Les fêtes n'étoient que des jeux ; et il n y avoit nul endroit de la vie humaine d où la pudeur fût bannie avec plus de soin qu elle 1 etoit des mystères de la religion. Gomment accoutumer des esprits si corrompus à la régularité de la religion véritable , chaste , sévère , ennemie des sens , et uniquement attachée aux biens invisibles ? Saint Paul parloit à Félix, gouverneur de Judée , « de la justice, de « la chasteté , et du jugement à venir. Cet homme « effrayé lui dit : Retirez-vous quant à présent , «je vous manderai quand il faudra'. » Ces dispCours étoient incommodes pour un homme qui > Jet XXIV. 25.
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    l56 SECONDE PARTIE. Touloit joair sans scrupule , et à quelque prix que ce fût, des biens de la terre. Voulez-vous voir remuer Tintérêt^ ce puis^ sant ressort qui donne le mouvement aux choses humaines? Dans ce g^rand décri de Tidolâtrie que commençoient à causer dans toute TAsie les prédications de saint Paul, les ouvriers qui gagnoient leur vie en faisant de petits temples d'argent de la Diane d'Éphèse s'assemblèrent, et le plus accrédité d'entre eux leUr représenta que leur gain alloit cesser; « et non-seulement, et dit-il ■, nous courons fortime de tout perdre; « mais le temple de la grande Diane va tomber (c dans le mépris ; et la majesté de celle qui est « adorée dans toute l'Asie, et même dans tout (( l'univers, s'anéantira peu à peu. » Que l'intérêt est puissant, et qu'il est hardi quand il peut se couvrir du prétexte de la reli-* gion! U n'en fallut pas davantage pour émouvoir ces ouvriers. Us sortirent tous ensemble criant comme des furieux : La grande Diane des Éphésiens! et traînant les compagnons de saint Paul au théâtre ^ où toute la ville s étoit assemblée. Alors les cris redoublèrent, et durant deux heures la place pubUque retentissoît de ee^ ■ Act. XIX. 24 etseq.

  
    ^^ LA SUITE DE LA RELIGION. 167 mote : Là grande Diane des Ephésiens f Saint Paul et ses compagnons furent à peine arrachés des mains du peuple par les magistrats, qui craignirent qu'il n'arrivât de plus grands désordres dans ce tumulte. Joignez à l'intérêt des particuliers l'intérêt des prêtres qui alloient tomber avec, leurs dieux ; joignez à tout cela Imtérêt des villes que la fausse religion rendoit illustres , comme la ville d'Éphèse qui devoit à son temple ses privilèges , et l'abord des étrangers dont elle étoit enrichie : quelle tempête devoit s'élever contre TÉglise naissante ! et faut-il s'étonner de voir les apôtres si souvent battus, lapidés, et laissés pour morts^ au milieu de la populace ? Mais un plus grand intérêt va remuer une plus grande machine; l'intérêt de l'État va faire agir le sénat, le peuple romain, et les empereurs. D y avoit déjà long-temps que les ordonnances du sénat défendoient les religions étrangères'. Les empereurs étoient entrés dans la même politique^ et dan$ cette belle délibéra-» tion où il s'agissoit de réformer les abus du gouvernement, \m des principaux règlements ' Tit. Liv. lib. xxxix, cap. i^^etç. Orat. Maecen. apud X>ipn, Cass. lib. LU. Tertul. Apolog. c. 5. Euseh. Hist. Eccl. lib. 11 9 eap. 2.

  
    1 58 SECONDE PARTIE. que Mécénas proposa à Auguste, fut d empêcher les nouveautés dans la religion, qui ne manquoient pas de causer de dangereux mouvements dans les États. lia maxime étoit véritable : car qu'y a-t-il qui émeuve plus violemment les esprits, et les porte à des excès plus étranges ? Mais Dieu vouloit faire voir que Yétablissement de la religion véritable n excitoit pas de tels troubles ; et c'est une des merveilles qui montre qu'il agissoit dans cet ouvrage. Car qui ne s'étonneroit de voir que durant trois cents ans entiers que l'Église a eu à souffrir tout ce que la rage des persécuteurs pouvoit inventer de plus cruel, parmi tant de séditions et tant de guerres civiles, parmi tant de conjurations contre la personne des empereurs, il ne se soit jamais trouvé un seul chrétien ni bon ni mauvais? Les chrétiens défient leurs plus grands ennemis d'en nommer un seul; il n'y en eut jamais aucun ' : tant la doctrine chrétienne inspiroit de vénération pour la puissance publique, et tant fut profonde l'impression que fit dans tous les esprits cette parole du Fils de Dieu^ : « Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. » ' Tertul. Apolog. cap. 35 , 36, etc. — ' Matth. xxii. 2f.

  
    LA SUITE DE LA REUGION. I Sg Cette belle distinction porta dans les esprits une lumière si claire, que jamais les Chrétiens ne cessèrent de respecter l'image de Dieu dans les princes persécuteurs de la vérité. Ce caractère de soumission reluit tellement dans toutes leurs apologies, qu elles inspirent encore aujourd'hui à ceux qui les lisent Tamour de Tordre pu
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    l6o SECONDE PAKTIE. Rome se vantoit d être une ville sainte par sa fondation, consacrée dès son origine par des auspices divins, et dédiée par son auteur au dieu de la guerre. Peu s en faut qu elle ne crût Jupiter plus présent dans le Capitole que dans le ciel. Elle croyoit devoir ses victoires à sa re^ ligion. C est par-là qu elle avoit dompté et les nations et leurs dieux; car on raisonnoit ainsi en ce temps : de sorte que les dieux romains dévoient être les maîtres des autres dieux, comme les Romains étoient les maîtres des autres hommes. Rome, en subjuguant la Ju» dée, avoit compté le dieu des Jui£s parmi les dieux qu'elle avoit vaincus : le vouloir faire régner, c etoit renverser les fondements de TEmpire; c'étoit haïr les victoires et la puissance du peuple romain '. Ainsi les Chrétiens, ennemis des dieux , étoient regardés en même temps comme ennemis de la république. Les empereurs prenoient plus de soin de les exterminer que d'exterminer les Parthes, les Marcomans et les Daces : le christianisme abattu paroîssoit dans leurs inscriptions avec autant de pompe * Cic. Orat. pro Flacco, n. a8. Orat. Symm. ad Imp. Val. Theod. et Arc. ap, Ambr. tom. v, /. v, Ep. xxx, nunc xvii; tom. II , col. 828 et seq. Zozim. Hist. lib. il, iv, etc.

  

  
    Page 173
    

  
  
    LA SUITE DE LA RELIGION. l6l que les Sarmates défaits. Mais ils se vantoient à tort d'avoir détruit une religion qui s accroissoit sous le fer et dans le feu. Les calomnies se joignent en vain à la cruauté. Des hommes qui pratiquoient des vertus au-dessus de Thomme , étoient accusés de vices qui font horreur à la nature. On accusoit dlnceste ceux dont la chas^ teté faisoit les délices. On accusoit de manger leurs propres enfants , ceux qui étoient bienfaisants envers leurs persécuteurs. Mais, malgré la haine publique, la force de la vérité tiroit de la bouche de leurs ennemis des témoignages favorables. Chacun sait ce qu'écrivit Pline le Jeune ' à Trajan sur les bonnes mœui's des Chrétiens. Us furent justifiés, mais ils ne furent pas exemptés du dernier supplice; car il leur falloit encore ce dernier trait pour achever en eux l'image de Jésus-Christ crucifié, et ils dévoient comme lui aller à la croix avec une déclaration publique de leur innocence. L'idolâtrie ne mettoit pas toute sa force dans la violence. Encore que son fond fût une ignorance brutale^ et une entière dépravation du sens humain, elle vouloit se parer de quelques raisons. Combien de fois a-t-elle tâché de se dé» P/in. lib. X, Ep. 97. a. i<
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    |62 SECONDE PARTIE. guiser, et en combien de manières s est-elle transformée pour couvrir sa honte! Elle faisoit quelquefois la respectueuse envers la Divinité. Tout ce qui est divin, disoit-elle^ est inconnu : il n y a que la Divinité qui se connoisse ellemême : ce n est pas à nous à discourir de choses si hautes : c est pourquoi il en faut croire les anciens, et chacun doit suivre la religion qu'il trouve établie dans son pays. Par ces nuiximes, les erreurs grossières autant qu'impies, qui rem*plissoient toute la terre, étoient sans remède, et la voix de la nature qui annonçoit le vrai Dieu étoit étouffée. On avoit sujet de penser que la foiblesse de notre raison égarée a besoin d'une autorité qui la ramène au principe, et que c'est de l'antiquité quïl faut apprendre la religion véritable. Aussi en avez-vous vu la suite immuable dès Torigine du monde. Mais de quelle antiquité se pouvoit vanter le paganisme, qui ne pouvoit lire ses propres histoires sans y trouver l'origine non seulement de sa religion, mais encore de ses dieux? Varron et Cicéron \ sans compter les autres auteurs, l'ont bien fait voir. Ou bien aurions-nous recours à ces milliers infinis d'an* De nat. Deor. lib. i et m.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. l63 nées, que les Égypti^is remplissoient de fables confuses et impertinentes, pour établir Fanti* qulté dont ils se vantoient? Mais toujours y voyoit-on naître et mourir les divinités de TÉgypte; et ce peuple ne pouvoit se faire ancien, sans marquer le commencement de ses dieux. Voici une autre forme de Tidolâtrie. Elle voih loit qu on servît tout ce qui passoit pour divin. La politique romaine, qui défendoit si sévèrement les religions étrangères , permettoit qu'on adorât les dieux des Barbares, pourvu quelle les eût adoptés. Ainsi elle vouloit paroître équi*^ table envers tous les dieux, aussi bien qu envers tous les hommes. EUe encensoit cpielquefois le Dieu des Juifs avec tous les autres. Mous trou« vous une lettre de Julien TApostat *, par laquelle il promet aux Juifs de rétablir la sainte Cité, et de sacrifier avec eux au Dieu créateur de ïwai^ vers. Nous avons vu que les païens vouloient bien adorer le vrai Dieu, mais non pas le vrai Dieu tout seul; et il ne tint pas aux empereurs que Jésus -Christ même, dont ils persécutaient les disciples, n'eût des autels parmi les Romains. Quoi donc, les Romains ont-ils pu penser à honorer comme Dieu celui que leurs magistrats ' Jul. Ep. ad comm. Judaeor. xxv.
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    l64 SECONDE PARTIE. avoient condamné au dernier supplice, et cpie plusieurs de leurs auteurs ont chargé d'oppro bres? Il ne faut pas s en étonner, et la chose est incontestable. Distinguons premièrement ce que ftdt dire en général une haine aveugle, d avec les faits positifs dont on croit avoir* la preuve. Il est certain que les Romains, quoiqu'ils aient condamné Je sus-Christ, ne lui ont jamais reproché aucun crime particulier. Aussi Pilate le condamna-t-il avec répugnance, violenté par les cris et par les menaces des Juifs. Mais ce qui est bien plus merveilleux, les Juifs eux-mêmes, à la poursuite desquels il a été crucifié, n'ont conservé dans leurs anciens livres la mémoire d aucune action qui notât sa vie , loin d'en avoir remarqué aucune qui lui ait fait mériter le dernier supplice : par où se confirme manifestement ce que nous lisons dans l'Évangile , que tout le crime de notre Seigneur a été de s'être dit le Christ fils de Dieu. En effet. Tacite nous rapporte bien le supplice de Jésus-Christ sous Ponce Pilate et durant l'empire de Tibère ■ ; mais il ne rapporte aucun * Vaii. Première édition : dont on allègue la preuve. ' Tact t. Annal, lib. xv, c. 44 �
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    LA SUITE DE LA RELIGION. l65 crime qui lui ait fait mériter la mort, que celui d être Fauteur d'une secte convaincue de haïr le genre humain, ou de lui être odieuse. Tel est le crime de Jésus-Christ et des Chrétiens; et leurs plus grands ennemis n ont jamais pu les accuser qu en termes vagues, sans jamais alléguer un fait positif qu on leur ait pu imputer. Il est vrai que dans latlernière persécution, et trois cents an3 après Jésus-Christ, les païens, qui ne savoient plus que reprocher ni à lui ni à ses disciples, publièrent de faux actes de Pilate, où ils prétendoient qu'on verroit les crimes pour lesquels il avoit été crucifié. Mais comme on. n'entend point parler de ces actes dans tous les siècles précédents, et que ni sous Néron ,^^ ni sous Domitien, qui régnoient dans l'origine du christianisme, quelque ennemis qu'ils en fussent, on n'en trouve rien du tout; il paroit qu'ils ont été faits à plaisir ; et il y a parmi les Romains si peu de preuves constantes contre JésusChrist, que ses ennemis ont été réduits à en inventer. Voilà donc un premier fait, l'innocence de Jésus -Christ sans reproche. Ajoutons -en un, second , la sainteté de sa vie et de sa doctrine reconnue. Un des plus grands empereurs ro �
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    l€6 SECONDE PARTIE. maiifê, c'e^t Alexandre Sévère, admiroit notre Seigneur, et faisoit écrire dans les ouvragées publics, ausM bien que dans son palais % quelques sentences de son Évanjfile. Le même empereur lottoit et proposoit pour exemple, les saintes précautions avec lesquelles les Chrétiens ordonnoient les ministres ^es choses sacrées. Ce nest pas tout; on voyoit dans son palais une espèce de chapelle, où il sacrifioit dès le matin. D y a voit consacré les images des âmes saintes, parmi lesquelles il rangeoit, avec Orphée, JésusChrist et Abraham. Il avoit une autre chapelle, ou ccmime on voudra traduire le mot latin tararium, de moindre dignité que la première, où Ion voyoit l'image d'Achille et de quelques antres grands hommes ; mais Jésus-Christ étoit placé dans le premier rang. C'est un païen qui récrit, et il cite pour témoin un auteur du temps d'Alexandre *. Voilà donc deux témoins de ce même fait; et voici un autre fait qui nest pas moins surprenant. Quoique Porphyre, en abjurant le christianisme, s en fût déclaré lennemi, il ne laisse pas, dans le livre intitulé la Philosophie par les « Lamprid. iu Al«x. Sev. c. 4^, 5i. — » Jbid. c. 29, 3i.
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    LA SUITE DE LA tlEUOION. 167 oracles ', d'avouer qu'il y en a eu de très favo* râbles à la sainteté de Jésus* Porph, lib. de Philos, per orac. £useh. Hpm. Ey. Ub. m, c. 6, ;j. 134. Aug, de Civ. Dei, lib. xix, cap. xxiii; tom. vu, col. 566, 567.
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    l68 SECONDE PARTIE. «le blâmer, poursuit-elle en parlant de Jésus« Christ, et plaignez seulement Terreur de ceux « dont je vous ai raconté la malheureuse desti« née. » Paroles pompeuses et entièrement vides de sens, mais qui montrent que la gloire de notre Seigneur a forcé ses ennemis à lui donner des louanges. Outre Imnocence et la sainteté de JésusChrist, il y a encore un troisième point qui n'est pas moins important, cest ses miracles. Il est certain que les Juifs ne les ont jamais niés;. et nous trouvons dans leur Talmud ' quelques uns de ceux que ses disciples ont faits en son nom. Seulement, pour les obscurcir, ils ont dit qu'il les avoit faits par les enchantements qu*il avoit appris en Egypte; ou même par le nom de Dieu, ce nom inconnu et ineffable dont la vertu peut tout selon les Juifs, et que Jésus-Christ avoit découvert , on ne sait comment , dans le sanctuaire ^ ; ou enfin , parcequ'il étoit un de ces prophètes marqués par Moïse ^, dont les miracles trompeurs dévoient porter le peuple à Tidolâtrie. Jésus-Christ vainqueur des idoles, dont TÉvangile a fait reconnoitre un seul Dieu ' Tr. de Idololat. et Gomm. in Eccl. — * Tr.de Sabb. c.xii. lih. Générât. Jesu, seu Hist. Jesu. — ^ Deut, xiii. i, a.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 169 par toute la terre, n a pas besoin d'être justifié de ce reproche : les vrais prophètes n ont pas moins prêché sa divinité , qu'il a fait lui-même et ce qui doit résulter du témoignage des Juifs,; c'est que Jésus - Christ a fait des miracles pour justifier sa mission. Au reste , quand ils lui reprochent qu'il les a faits par magie, ils devroient songer que Moïse a été accusé du même crime. G etoit l'ancienne opinion des Égyptiens, qui, étonnés des merveilles que Dieu avoit opérées en leur pays par ce grand homme, l'avoient mis au nombre des principaux magiciens. On peut voir encore cette opinion dans Pline et dans Apulée ' , où Moïse se trouve nommé avec Jannès et Mambré, ces célèbres enchanteurs d'Egypte dont parle saint Paul ^ , et que Moïse avoit confondus par ses miracles. Mais la réponse des Juifs étoit aisée. Les iDusions des magiciens n'ont jamais eu un effet durable, ni ne tendent à établir, comme a fait Moïse, le culte du Dieu véritable et la sainteté de vie : joint que Dieu sait bien se rendre le maître , et faire des œuvres que la puissance ennemie ne puisse imiter. Les fnên>es raisons * Plin. Hist. natiir. lib. xxx, cap. i. Jpul. Apol. seu de Magia. — * //. Tint. m. 8.
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    lyo SECONDE PARTIE. mettent Jésus -Christ au-dessus dune si vaine accusation, qui dès-là, comme nous lavons remarqué, ne sert plus qu'à justifier que ses miracles sont incontestables. Us le sont en effet si fort, que les Gentils n'ont pu en disconvenir non plus que les Juifs. Celse, le grand ennemi des Chrétiens, et qui les attaque dès les premiers temps avec toute rhabileté imaginable, recherchant avec un soin infini tout ce qui pouvoit leur nuire, n a pas nié tous les miracles de notre Seigneur : il s'en défend, en disant avec les Juifs que Jésus-Christ avoit appris les secrets des Égyptiens, cest-àdire la magie, et qu'il voulut s attribuer la divinité par les merveilles qu'il fit en vertu de cet art damuable '. C'est pour la même raison que les Chrétiens passoient pour magiciens "" ; et nous avons un passage de Julien TApostat^ qui méprise les miracles de notre Seigneur, mais qui ne les révoque pas en doute. Yolusien, dans son épitre à saint Augustin^, en fait de ' Orig. cont. Gels. Ub. i, n. 38; iib. ii, n. 4^; fom. i, pag. 356, 4 a?- — ? Orig. cont. Gels. Iib. vi, n. Bg; tom. i, n. 66 1. Act. Mart. passim. — ^ JuL ap. Cyrill. Iib, vi ; tom. vi, p. 191. — * Apud Aug. Ep. m, iv ; nunc cxxxt, cxhxvi; tomII, col. 399, 400.

  

  
    Page 183
    

  
  
    LA SUITE DE LA RELIGION. 171 même ; et ce discours étoit commun parmi les païens. 11 ne faut donc plus s'étonner si^ accoutumés à faire des dieux de tous les hommes où il éclatoit quelque chose d'extraordinaire, ils voulurent ranger Jésus-Christ parmi leurs divinités. Tibère, sur les relations qui lui venoient de Judée, proposa au sénat d'accorder à JésusChrist les honneurs divins '. Ce n'est point un fait qu'on avance en l'air, et TertuUien le rapporte, comme public et notoire, dans son Apologétique qu'il présente au sénat au nom de lïlgUse , qui n eût pas voulu affoiblir une aussi bonne cause que la sienne par des choses où on auroit pu si aisément la confondre. Que si on veut le témoignage d'un auteur païen , Lampridius nous dira a qu'Adrien avoit élevé à Jé« sus-Christ des temples qu'on voyoit encore du « temps qu'il écrivoit ' ; « et qu'Alexandre Sévère, après l'avoir révéré en particulier, lui vouloit publiquement dresser des autels, et le mettre au nombre des dieux ^. Il y a certainement beaucoup d'injustice à ne vouloir croire, touchant Jésus-Christ, que ce ' Tertul. Apoî. cap. 5. Euseb. Hist. Eccl. lib. 11, cap. 2. — ^ Lamprid. in Alex. gfcv. c. 43. — ' Ibid.
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    IJ2 SECONDE PARTIE. qu'en écrivent ceux qui ne se sont pas rangés parmi ses disciples: car c'est chercher la foi dans les incrédules, ou le soin et lexactitude dans ceux qui, occupés de toute autre chose, tenoient la religion pour indifférente. Mais il est vrai néanmoins que la gloire de Jésus-Christ a eu un si grand éclat, que le monde ne s'est pu défendre de lui rendre quelque témoignage; et je ne puis vous en rapporter de plus authentique que celui de tant d'empereurs. Je reconnois toutefois qu'ils avoient encore un autre dessein. Il se méloit de la politique dans les honneurs qu'ils rendoient à JésusChrist. Ils prétendoient qu à la fin les religions s'uniroient, et que les dieux de toutes les sectes deviendroient communs. Les Chrétiens ne connoissoient point ce culte mêlé , et ne méprisèrent pas moins les condescendances que les rigueurs de la politique romaine. Mais Dieu voulut qu'un autre principe fît rejeter par les païens les temples que les empereurs destinoient à Jésus-Christ. Les, prêtres des idoles, au rapport de l'auteur païen déjà cité " tant de fois , déclarèrent à l'empereur Adrien , que « s'il con« sacroit ces temples bâtis à lusage des Chré' Lamprid. in Alex. Sev. c. 43.
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    LA SUITE DE LA REUGION. 1^3 « tiens , tous les autres temples seroient aban« donnés, et que tout le monde embrasseroit la « religion chrétienne. » L'idolâtrie même sentoit dans notre religion une force victorieuse contre laquelle les faux dieux ne pouvoient tenir, et justifioit elle-même la vérité de cette sentence de Fapôtre * : « Quelle convention peut-il «y avoir entre Jésus -Christ et Bélial, et com« ment peut-on accorder le temple de Dieu avec «les idoles? » Ainsi, par la vertu de la croix, la religion païenne, confondue par elle-même, tomboit en ruine; et l'unité de Dieu s'établissoit tellement, qu'à la fin l'idolâtrie n'en parut pas éloignée. Elle disoit que la nature divine, si grande et si étendue, ne pouvoitêtre exprimée ni par un seul nom, ni sous une seule forme; mais que Jupiter, et Mars, et Junon, et les autres dieux, n'étoient au fond que le même dieu , dont les vertus infinies étoient expliquées et représentées par tant de mots différents ^. Quand ensuite il falloit venir aux histoires impures des dieux, à leurs infâmes généalogies, à leurs impudiques amours, ' //. Cor. Ti. i5, i6. — * Macrob. Satum. lib. i, c. 1 7 e« set]. Apul. de Deo Socr. Aug. de Civit. Dei, lih. iv, cap. x, xi; tom. Tii, col. 95 et seq.
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    174 SECONDE PARTIE. à leurs fêtes, et à leurs mystères, qui n avoi^it point d autre fondement que ces fables prodigieuses, toute la religion se tournoit en allégories : c étoit le monde ou le soleil qui se ti'onvoient être ce Dieu unique; c etoit les étoiles, c'étoit lair, et le feu, et leau, et la terre, et leurs divers assemblages qui étoient cachés sous les noms des dieux et dans leurs amours. Foible et misérable refuge : car outre que les fables étoient scandaleuses , et toutes les allégories froides et forcées, que trouvoit-on à la fin, sinon que ce Dieu unique étoit l'univers avec toutes ses parties ; de sorte que le fond de la religion étoit la nature, et toujours la créature adorée à la place du créateur? Ces foibles excuses de Fidolàtrie, quoique tirées de la philosophie des Stoïciens, ne contentoient guère les philosophes. Celse et Porphyre cherchèrent de nouveaux secours dans la doctrine de Platon et de Pythagore; et voici comment ils conciUoient l'unité de Dieu avec la multiplicité des dieux vulgaires. Il n'y a voit, disoient-ils, qu'un Dieu souverain: mais il étoit si grand , qu'il ne se mêloit pas des petites choses. Content d'avoir fait le ciel et les astres, il n'avoit daigné mettre la main à ce bas monde, qu'il
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    LA SUITE DE LA REUGION. 176 avoi t laissé former à ses subalternes ; et Thomme, quoique né pour le connoître, parcequ il étoit mortel , n etoit pas une oeuvre digne de ses mains ^ Aussi étoit-il inaccessible à notre na* ture : il étoit logé trop haut pour nous; les esprits célestes qui nous avoient faits, nous servoient de médiateurs auprès de lui, et cest pourquoi il les falloit adorer. Il ne s'agit pas de réfuter ces rêveries des Platoniciens , qui aussi bien tombent d'ellesmêmes. I.e mystère de Jésus-Christ les détruisoit par le fondement ^. Ce mystère apprenoit aux hommes que Dieu, qui les avoit faits à son image, n'avoit garde de les mépriser; que s'ils avoient besoin de médiateur, ce n'étoit pas à cause de leur nature , que Dieu avoit faite comme il avoit fait toutes les autres ; mais à cause de leur péché dont ils étoient les seuls auteurs : au reste, que leur nature les éloignoit si peu de Dieu, que Dieu ne dédaignoit pas de s'unir à eux en se faisant homme, et leur donnoit pour ' Ori§. coot. Cels. Ub* v, vi, etc, passim. Plat. Goov. TUn. etc. Porphyr. de Abstin. lib. 11. Apul. dç Deo Socr. Jug. de Civ. Dei , lib. viii , cap. xiv et seq. xviii , xxi , xxii ; Hb. ix, cap. III, VI, tom. VII, col. 202 et seq. 219, 2 23. — * Jug. Ep. m, ad Volusian. etc. nunc cxxxvii; tom. 11, coi 4o4 et seq.
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    176 SECONDE PARTIE. médiateur, non point ces esprits célestes cpie les philosophes appeloient démons, et que l'Écriture appeloit anges; mais un honmie qui, joignant la force d un Dieu à notre nature infirme, nous fit un remède de notre foiblesse. Que si Torgueil des Platoniciens ne pouvoit pas se rabaisser jusqu'aux humiliations du Verbe fait chair, ne devoient-ils pas du moins comprendre que rhonune, pour être un peu audessous des anges , ne laissoit pas d être comme eux capable de posséder Dieu; de sorte quil étoit plutôt leur frère que leur sujet, et ne devoit pas les adorer, mais adorer avec eux , en esprit de société, celui qui les avoit faits les uns et les autres à sa ressemblance? Cetoit donc non seulement trop de bassesse, mais encore trop d'ingratitude au genre humain, de sacrifier à d'autre qu'à Dieu; et rien n'étoit plus aveugle que le paganisme, qui, au lieu de lui réserver ce culte suprême , le rendoit à tant de démons. C'est ici que l'idolâtrie , qui sembloit êti'e aux abois, découvrit tout-à-fait son foible. Sur la fin des persécutions , Porphyre , pressé par les Chrétiens , fut contraint de dire que le sacrifice n'étoit pas le culte suprême ; et voyez jusqu'où il
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    LA SUITE DE LA BELIGION. 177 poussa lextravagance. Ce Dieu très haut, di soit-il % ne recevoit point de sacrifice • tout ce qui est matériel est impur pour lui, et ne peut lui être offert. La parole même ne doit pas être employée à son culte, parceque la voix est une chose corporelle : il faut Fadorer en silence, et par de simples pensées ; tout autre culte est indigne d une majesté si haute. Ainsi Dieu étoit trop grand pour être loué. C'étoit un crime d'exprimer comme nous pouvons ce que nous pensons de sa grandeur. Le sacrifice, quoiqu'il ne soit qu'une manière de déclarer notre dépendance profonde , et une reconnoissance de sa souveraineté , n'étoit pas pour lui. Porphyre le disoit ainsi expressément; et cela qu'étoit-ce autre chose qu'abolir la rehgion, et laisser tout-à-fait sans culte celui qu'on, reconnoissoit pour le Dieu des dieux? . Mais qu'étoit-ce donc que ces sacrifices que les Gentils offroient dans tous les temples? Porphyre en avoit trouvé le secret. Il y avoit, disoit-il, des esprits impurs, trompeurs, malfaisants, qui, par un oi^eil insensé, vouloient passer pour des dieux et se faire servir par les ' Porphyr, de Abstin. lib, 11. Aug, de Giv. Dei, lib. x, pass.
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    178 SECOI9DE PARTIE. hommes. Il falloit les apaiser, de peur cpi'ils ne nous nuisissent '. Les uns, plus gais et plus enjoués, se laissoient {gagner par des spectacles et des jeux : Fhumeur plus sombre des autres vouloit lodeur de la graisse, et se repaissoit de sacrifices sanglants. Que sert de réfuter ces absurdités? Enfin "" les Chrétiens gagaoient leur cause. Il demeuroit pour constant que tous les dieux auxquels on sa^rifioit parmi le$ Gentils étoient des esprits maUniSi, dont 1 orgueil s'attribuoit la divinité : de sorte que Tidolalrie, à la regarder en elle-même, paroissoît seulement leffet d'une ignorance brutale; mais à remonr ter à la source, c'étoit une œuvre menée de loia« poussée aux, derniers excès par des esprits matUcieux. G*est ce que les Chrétiens avoieixt toujours prétendu; cest ce qa'ense^^noit l'Évan-^ gile ; c est ce que chaatoit le Psabniste : u Tons « les dieux des Gentife sont des déuMiis ; mais « le Seigneur a fait les cisux ^. » Ettoute&^is, Monseigneur, étrange aveugle^ ment du genre hun^ain! l'idolâtrie redoute à » Porph. de Abstin. lib. ii, apud Aug. de Çiv. Dei, lib, vui, 'Cap, XIII ; tom. tu, co/. 201. * Var. Première édition: Tant y a que les Chrétiens, etc. ' P«. xcv. 5.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 179 lextrémité, et confondue par elle-même, ne laissoit pas de se soutenir. Il ne fàlloit que la revêtir de cpielque apparence, et lexpliquér en paroles dont le son ftlt agréable à 1 oreiUe , pour la faire entrer dans les esprits. Porphyre étoit admiré. Jamblique, son sectateur, passoit pour un bomme divin, parcequ'il savoît envelopper les sentiments de son maître de termes qui pa* roissoient mystérieux , i^oiqti'én effet ils né signifiassent rien. Julien TApostat, tout fin qu'il étoit, fut pris par ces apparences; les païens mêmes le racontent ^ Des enchantements vrais ou faux, que ces philosophes vantoient, leur austérité mal entendue, leur abstinence ridi* iîule qui sdloit jusqu'à faire un crime de manger les animaux, leurs purifications superstitieuses, enfin leur contemplation qriî s'évaporoit en vaines- pensées , et leurs paroles aussi peu solides qu'elles sembloient magnifiques, împosoient au Â0nàe. Mais je ne dis pa^ le fond. La sainteté des moeurs chrétiennes , le mépris dés plaisirs qu'eite comiiiandoit, et plus que t(mt cela Thu^ miliÉé qui fdisoit le foûd dti christiaÈff^nïe, offensoit les ho^nnses ; et si nom sAVùti^ k cmàr' Eunap. Maxim. Oribas, Chrysanth. Êp. Jul. ad Jamb. Amm, Marcell. lih. xxii, xuii, xxy. la.

  

  
    Page 192
    

  
  
    l8o SECONDE PARTIE. prendre, loi^ueil, la sensualité et le libertinage étoient les seules défenses de Tidolàtrie. L'Église la déracinoit tous les jours par sa doctrine , et plus encore par sa patience. Mais ces esprits malfaisants, qui n'avoient jamais cessé de tromper les hommes, et qui les avoient plongés dans Fidolàtrie, n'oublièrent pas leur malice. Ils suscitèrent dans FÉglise ces hérésies que vous avez vues. Des hommes curieux, et par-là vains et remuants , voulurent se faire un nom parmi les fidèles, et ne purent se contenter de cette sagesse sobre et tempérée cpie Fapôtre avoit tant recommandée aux Chrétiens ^ Ils entroient trop avant da^s les mystères, qu'ils prétendoient mesurer à nos foibles conceptions : nouveaux philosophes, qui mêloient les raisonnements humains avec la foi, et entreprenoient de diminuer les difficultés du christianisme, ne pouvant digérer toutç la folie que le monde trouvoit dans l'Évangile. Ainsi successivement, et avec une espèce de méthode , tous les arti-cles de notre foi furent attaqués : la création, la loi de Moïse, fondement nécessaire de la nôtre, la divinité de Jésus-Christ, son incarnation, sa grâce , ses sacrements , tout enfin donna ma' Rom, xiL 3.
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    LA SUITE DE LA REUGION. l8l tière à des divisions scandaleuses. Celse et les autres nous les reprochoient». Lldolâtrie sembloit triompher. EUe regardoit le christianisme connue une nouvelle secte de philosophie qui" avoit le sort de toutes les autres, et, comme elles, se partageoit en plusieurs autres sectes. L'Église ne leur paroissoit qu'un ouvrage humain prêt à tomber de lui-même. On concluoit qu'il ne falloit pas, en matière de religion, raffiner plus que nos ancêtres, ni entreprendre de changer le monde. Dans cette confusion de sectes qui se vantoient d être chrétiennes, Dieu ne manqua pas à son Église. Il sut lui conserver un caractère d autorité que les hérésies ne pouvoient prendre* Elle étoit cathohque et universelle : elle embrassoit tous les temps; elle s'étendoit de tous cotés. Elle étoit apostolique ; la suite , la succession, la chaire de l'unité, l'autorité primitive lui appartenoit^. Tous ceux qui la quittoient, lavoient premièrement reconnue, et ne pouvoient effa» cer le caractère de leur nouveauté, ni celui de leur rébeUion. Les païens eux-mêmes la regar' Orig, contr. Cels. lib. iv, v, vi. — ' Iren. adv. Hœr. UK III, c. I, a, 3, 4. TertùL dé Game Christ, cap. 2. De Praw.^ «rip. c. ao, 21, 39» 36.
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    l82 SECONDE PARTIE. doient comme celle qui étoit la tige , le tout d où les parcelles s'étoieut détachées, le tronc toujours vif que les branches retranchées laissoient en son entier. Celse, qui reprochoit aux Chrétiens leurs divisions, parmi tant d'^^Uses schi^ matiques qu'il voyoit s élever, remarquoit une égUse distinguée de toutes les autres, et toujours plus forte, qu'il appeloit aussi pour cette rais(m la grande Eglise. « Il y en a, disoit-il ', parmi les i( Chrétiens, qui ne reconnoissent pas le Créait teur, ni les traditions des Juifs; » il vouloit parler des Marcionites : u mais, poursuivoit-il, u la grande ÉgUse les reçoit. » Dans le trouble qu excita Paul de Samosate, lempereur Auré* lien n'eut pas de peine à connoître la vr^e Église chrétiepne à laquelle appartenoitla mai-son de l'Eglise, soit que ce fût le Ueu d oraison, ou la maison de Tévêque. Il l'adjugea à ceux « qui étoient en communion avec les^ éyéques « d'Italie et celui de Rome*, » parcequ'il voyoit de tout temps le gros des Chrétiens daAs cette communion. Lorsque l'cmpçremr Constance brouilloit tout dans l'Église, la confusion qu'il y mettoit en protégeant les Ariens ne put em' Orig. coutr. Cels. lib. \j n. 69; tom. 1, pojf. 6^3. — * Suseb. Hist. Eccl. lib. vu, cap. 3o^
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    LA SUITE DE LA RELIIÏIO]^. l83 pêcher qu'Ammian Marcellin'^ tout païen le et précise par elle-même, » dans ses dogmes et dans sa conduite. C est que FÉgUse yéritable avoit une msqeèté et une droiture que les hérésies ne pouvoient ni imiter m obscurcir^ au contraire, sans y penser, elles rendoient témoignage à l'Église catholique. Constance, qm persécutoit saint Athanase, défenseur de ran^cienne foi, « souhaitoit arec ardeur, dit Am-^ «L mian MarceUin % de le faire condamner par •t l'autorité qu'avoit Féi^êque de Rome au-dessus 4t dm autres;. » En recherchant de s'appuyer de cette autorité, il faisoit sentir aUx païens mêmes ce qui manquoit à sa secte , et honorbit l'Église dont les Aric^ s'éf oi€$ilt séparés : Pàmi les Oentyis mêmes connoissoient l'Église catholique. Si quelqu'uii leur démandoit où elle tenoit ses asscflliblées^ et quels étoient ses évêques, jamais ik ne s y ti^ôinpoietit. Pour his hérésies^ quoi qâ eUes ê^ëm , elles ne po«ftoieâ[t se déduire d» nottt de leurs âmteùrs. Les Sahilliens^^ les ¥ax^ li^uiisited, tes Ari^»s, le^ Pélagie»s, et les attires^, > ArniH, Marc. lib. xxi, cap. iC. — * Ihid. lih. xv , •ap, 7.
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    l84 SECONDE PARTIE. S o£Fensoient en vain du titre de parti qu on leur donnoit. Le monde, malgré qulls en eussent, vouloit parler naturellement, et désignoit chaque secte par celui dont elle tiroit sa naissance. Pour ce qui est de la grande Église, de TÉglise catholique et apostohque, il n a jamais été possible de lui nommer un auti*e auteur que JésusChrist même, ni de lui marquer les premiers de ses pasteurs sans remonter jusqu'aux apôtres, ni de lui donner un autre nom que celui qu'elle prenoit. Ainsi, quoi que fissent les hérétiques, ils ne la pouvoient cacher aux païens. Elle leur ouvroit son sein par toute la terre : ils y accouroient en foule. Quelques-uns d eux se perdoient peut-être dans les sentiers détournés: mais l'Église cathohque étoit la grande voie où en- . troient toujours la plupart de ceux qui cher-, choient Jésus-Christ; et Texpérience a fait voir que c'étoit à elle qu'il étoit donné de rassembler les Gentils. C'étoit elle aussi que les empereurs . infidèles attaquoient de toute leur force. Origène nous apprend que peu d'hérétiques ont eu à souffrir pour la foi ' . Saint Justin , plus ancien que lui, a remarqué que la persécution épar' Orig, eont. Gels, lib, vu , n. 4o ; tom. i, pag. 722.
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    LA SUITE DE LA BEU6I0N. l85 gnoit les Marcionites et les autres hérétiques'. Les païens ne persécutoient que l'Église qu ils voyoient s'étendre par toute la terre , et ne connoissoient qu'elle seule pour l'Église de JésusChrist. Qu'importe qu'on lui arrachât quelques branches? sa bonne sève ne se perdoit pas pour cela: elle poussoit par d'autres endroits, et le retranchement du bois superflu ne faisoit que rendre ses fruits meilleurs. En effet, si on con* sidère l'histoire de l'ÉgUse , on verra que toutes les fois qu'une hérésie l'a diminuée, elle a réparé ses pertes, et en s'étendant au-dehors, et en augmentant au-dedans la lumière et la piété, pendant qu'on a vu sécher en des coins écartés les branches coupées. Les œuvres des hommes ont péri malgré l'enfer qui les soutenoit; l'œuvre de Dieu a subsisté : l'Église a triomphé de l'idolâtrie et de toutes les erreurs. ^ Just. Apol. II, nunc i, n. 26 ; pag. S^.
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    l86 SECONDB FAKTIB. CHAPITRE XXVII. Réflexion générale sur la suite de ta religion^ et sur le rapport quily a entre les livres de l'Écriture. Cette É^se toujours attaquée , et jamais vaincue, est un miracle perpétuel , et un témoignage éclatant de l'immutabilité des conseils de Dieu. Au milieu de lagitation des choses humaines, elle se soutient toujours avec une force invincible, en sorte que, par une suite non interroni> pue depuis près de dix-^ept cents ans, nous la voyons remonter jusqu'à Jésus-Christ^ dans le* quel elle a recueilli la succession de Fandes peuple , et se trouve réunie aux prophètes et aux patriarches. Ainsi tant de miracles étomiants, que ks an^ ciens Hébreux ont vus de leurs yeux, servent encore aujourd'hui à confirmer notre foi. Dieu, qui les a faits pour rendre témoignage à son unité et à sa toute-puissance, que pou voit-il faire de plus authentique pour en conserver la mémoire, que de laisser entre les mains de tout un grand peuple les actes qui les attestent rédigés par Tordre des temps? C'est ce que nous
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    LA SUITE DE LA REUGION. 187 avons encore dans les livres de Tancien Testament, c est-à-dire, dans les livres les plus anciens qui soient au monde ; dans les livres qui sont les seuls de lantiquité où la connoissance du vrai Dieu soit enseignée, et son 3ervice ordonné ; dans les livres que le peuple juif a toujours si religieusement gardés , et dont il est encore aujourd'hui l'inviolable porteur par toute la terre. Après cela, faut-il croire les fables extravagantes des auteurs profanes sur lorigine d'un peuple si noble et si anciai? Nous avons déjà remarqué ' que Thistoire de sa naissance et de son empire finit où commence l'histoire grecque; en sorte quil ny a rien à espérer de ce eôté^là pour éclaircir les affaires des Hébreux. Il est certain que les Juifs et leur religion ne furent guère connus des Grecs qu'après que leurs livres sacrés eurent été traduits en cette langue, et qu'ils furent eux --mêmes répandus dans les villes grecques, c est^àrdire deux à trois cents ans avant Jésns-Christ. Llgnorance de la divinité étoit alors si profonde parmi les Gentils, que leurs plus habiles écrivains ne pou-^ voient pas même comprendre quel Dieu ado' Époque Yiii , an de Rome ^o&.
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    1 88 SECONDE PARTIE. roient les Juifs. Les plus équitables leur donnoient pour Dieu les nues et le ciel, parcecju'ils y levoient souvent les yeux, comme au lieu où se déclaroit le plus hautement la toute -puissance de Dieu , et où il avoit établi son trône. Au reste, la religion judaïque étoit si singulière et si opposée à toutes les autres ; les lois , les sabbats, les fêtes et toutes les mœurs de ce peuple étoient si particulières, qu'ils s attirèrent bientôt la jalousie et la haine de ceux parmi lesquels ils vivoient. On les regardoit comme une nation qui condamnoit toutes les autres. La défense qui leur étoit faite de communiquer avec les Grentils en tant de choses , les rendoit aussi odieux quils paroissoient méprisables. L'union quon voyoit entre eux, la relation qu'ils entretenoient tous si soigneusement avec le chef de leur religion, c est-à-dire, Jérusalem, son temple et ses pontifes , et les dons qu'ils y envoyoient de toutes parts , les rendoient suspects ; ce qui , joint à Tancienne haine des Égyptiens contre ce peuple si maltraité de leurs rois et délivré par tant de prodiges de leur tyrannie, fit inventer des contes inouïs sur son origine, que chacun cherchoit à sa fantaisie, aussi bien que les interprétations de leurs cérémonies, qui
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    LA SUITE DE LA REUGION. 189 étoient si particulières, et qui paroissoient si bizarres lorsqu'on n'en connoissoit pas le fond et les sources. La Grèce, comme on sait, étoit ingénieuse à se tromper et à s'amuser agréablement elle-même; et de tout cela sont venues les fables que Ton trouve dans Justin, dans Tacite, dans Diodore de Sicile, et dans les autres de psu-eille date qui ont paru curieux dans les affaires des Juifs , quoiqu'il soit plus clair que le jour qu'ils écrivoient sur des bruits confus, après une longue suite de siècles interposés, sans connoître leurs lois, leur religion, leur philosophie, sans avoir entendu leurs livres, et peut-être sans les avoir seulement ouverts. Cependant, malgré l'ignorance et la calomnie, il demeurera pour constant que le peuple juif est le seul qui ait connu* dès son origine le Dieu créateur du ciel et de la terre; le seul par conséquent qui devoit être le dépositaire des secrets divins. D les a aussi conservés avec une religion qui n a point d exemple. Les livres que • Vab. Pa^.' 187 , /. 7 : gardés, et dont il est encore, etc. .... le seul qui ait connu, etc. Addition nouvelle. La première édition poi-te : gardés. Il est certain que ce peuple est le seul qui ait connu, etc. La troisième édition a seulement : gardés. Ce peuple est le seul, etc.
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    igo SEGOmœ PARTIE. les Égyptiens et les aatres peuples appeloieot di« vins, sont perdus il y a long-temps, et à peine nous en reste-t-il quelque mémoire confiise dans les histoires anciennes. Les livres sacrés des Romains, où Numa, auteur de leur religion, en avoit écrit les mystères, ont péri par les mains des Romains mêmes , et le sénat les fit brûler comme tendants à renverser la religion'. Ces mêmes Romams ont à la fin laissé périr les livres Sib;^ lins, si long -temps révérés parmi eux comme prophétiques, et où ils vouloient quon cràt qu'ils trouvoient les décrets des dieux immortels sur leur empire sans pourtant en avoir jamais montré au public , je ne dis pas un seul volttme, mais un seul oracle. Les Juifs ont été lès seuls dont les Écritures sacrées ont été d'autant plus en vénération, quelles ont été plus connues. De tous les peuples anciens, ils so>itt k seul qui ait conservé les ttio&uinents p^rimit^ de sa religion, quoiqu'ils fussent pleins à^ téttftoignages de leur k£d^té et de ceUe de k^ttrë ancêtres. Et aujourd'hui encore ce même peuple reste sur la terre pour porter à toutes les nations où il a été dispersé, avec la suite de la religion, ' TU. Li», Hb^ XL. cap, %g. Farr. Ub. de ciiltu Deor. apud Aug, de Giv. Dei, 7i6. vu , cap, zzxiy; tom. vu, coL 187.
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    LA SUITE DE LA REUGION. I91 les miracles et les prédictions qui la rendent inébranlable. Quand Jésus-Christ est venu , et gu envoyé par soki Père pour accomplir les promesses de la loi, il a confirmé sa mission et celle de ses disciples par dès miracles nouveaux, ils ont été écrits avec la même exactitude. Les actes en ont été publiés à toute la terre, les circonstances des temps, des personnes et des lieux ont rendu Texamen facile à quiconque a été soigneux de son salut. Le monde s est informé, le monde a cru; et si peu quon ait considéré les anciens monuments de l'Église, on avouera que jamais affaire n'a été jugée avec plus de réflexion et de coni^oissance. Mais dans le rapport qu ont ensemble les livres des deux Testaments, il y a une différence à considérer; c'est que les livres de Famcien peuple ont été composés en (Uvers t^nps. Autres soM les temps de Moïse, autres eem de Josué et des Juges, autres eeux des Rois : a«Cre$ ceux où le peupfe a été tiré d^Égypte, et où il a reçu la loi, autres ceux où il a conquis^la Terre promise , autres eeux où il y a été rétabli pair des miracles visibles. Pour ccmvaincre l'nieréduMté-dW peuple attaché aux sens. Dieu a pris
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    ig2 SECONDE PARTIE. une longue étendue de siècles durant lesquels il a distribué ses miracles et ses prophètes, afin de renouveler souvent les témoignages sensibles par lesquels il attestoit ses vérités saintes. Dans le nouveau Testament il a suivi une autre conduite, n ne veut plus rien révéler de nouveau à son Église après Jésus-Christ. En lui est la perfection et la plénitude; et tous les livres divins qui ont été composés dans la nouvelle alliance Font été au temps des apôtres. Cest-à-dire que le témoignage de JésusChrist, et de ceux que Jésus-Christ même a daigné choisir pour témoins de sa résurrection, a suffi à l'ÉgUse chrétienne. Tout ce qui est venu depuis la édifiée; mais elle na regardé comme purement inspiré de Dieu que ce que les apôtres ont écrit, ou ce qu'ils ont confirmé par leur autorité. Mais dans cette différence qui se trouve entre les livres des deux Testaments , Dieu a toujours gardé cet ordre admirable , de faire écrire les choses dans le temps qu'elles étoient arrivées , ou que la mémoire en étoit récente. Ainsi ceux qui les savoient les ont écrites; ceux qui les savoient ont reçu les hvres qui en rendoient témoignage : les uns et les autres les ont laissés à
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    LA SUITE DE LA REUGION. 193 leurs descendants comme un héritage précieux ; et la pieuse postérité les a conservés. C'est ainsi que s'est formé le corps des Écritures saintes tant de Tancien que du nouveau Testament: Écritures quon a regardées, dès leur origine, comme véritables en tout, comme données de Dieu même, et quon a aussi conservées avec tant de religion, qu on n'a pas cru pouvoir sans impiété y altérer une seule lettre. C'est ainsi qu'elles sont venues jusqu'à nous, toujours saintes, toujours sacrées, toujours inviolables; conservées les unes par la tradition constante du peuple juif, et les aiitres parla tradition du peuple chrétien, d'autant plus certaine , qu'elle a été confirmée par le sang et par le martyre tant de ceux qui ont écrit ces livres divins , que de ceux qui les ont reçus. Saint Augustin et les autres Pères demandent sur la foi de qui nous attribuons les livres profanes à des temps et à des auteurs certains'. Chacun répond aussitôt que jes livres sont distingués par lés différents rapports qu'ils ont aux lois, aux coutumes, aux histoires d'un certain temps, par le style même qui porte im' Aug. cont. Faust, lih. xi, cap, 2;xxxii. 21; xxxiii. 6; tom. Tiii, col. 218, 4^2, et seq.
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    194 SECOtVDE PARTIE. primé le caractère des âges et des auteurs particuliers ; plus que tout cela par la foi publique , et par une tradition constaule. Toutes ces choses concourent à établir les livres divins , à en distinguer les temps, à en marquer les auteurs; et plus il y a eU de religion à les conserver dans leur entier, pins la tradition qui nous les conserve est incobteistable'. Aussi a-t-eUe toujotu*s été reconnue , non-seulement par les orthodoxes, mais encore par les hérétiques, et même par les infidèles. Moïse a toujours passé dans tout FOrient, et ensuite dans tout Tunivers , pour le législateur des Juiïs, et pour Fauteur des livres qu'ils lui attribuent. Les Samaritains, qui les ont reçus des dix tribus séparées , les ont conservés aussi religieusement que les Juifs* ; leur tradition et leur histoire esk constante , et il ne faut que repasser sur quel* Iren. adv. Haeres. Hb, m, c. i, a, p. i73,ete. TertuL adv. Mafc. lib. lY, c. i; 4f ^' -^^S' ^^ utilit. crod. cap, m, xvti, n. 5, 35; fom. VIII, co/. 43/68. Goat. Faustum Manichaeum, (ib. XXII, cap. 79; xxviïi, 4; xxxii , xxxiii; ibid. coi. 409, 4^9 et seq. Cont. adv. Lèg. Bt Prôph. lib. i, cap. xX, n. 39, etc. Hnd. coL 670. * Var. Première édition : que les Juifs. Vous avez vu leur tradition et leur histoire.
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    LA SUITE DE LA REUGION. igS ques endroits de la première partie ' pour en voir toute la suite. Deux peuples si opposés n'ont pas pris"^ Fun de l'autre ces livres divins; tous les deux les ont reçus de leur origine commune dès les temps de Salomon et de David. Les anciens caractères hébreux, que les Samaritains retiennent encore, montrent assez qu'ils n ont pas suivi Esdras qui les a changés. Ainsi le Pentateuque des Samaritains et celui des Juifs sont deux originaux complets, indépendants lun de Tautre. La parfaite conformité qu'on y voit dans la substance du texte, justifie la bonne foi des deux peuples. Ce sont des témoins fidèles qui conviennent sans s'être entendus, ou, pour mieux dire, qui conviennent malgré leurs inimitiés, et que la seule tradition immémoriale de part et d autre a unis dans la même pensée. Ceux donc qui ont voulu dire , quoique sans aucune raison , que ces livres étant perdus , ou n'ayant jamais été, ont été ou rétablis , ou coni' Voyez ci-dessus, T* paît. Époque vu, vui, ik; an du axonde 3oo0, et de Rome 218, 3ô5, 604, 624 9 etc. * Var. Première édition : Deux peuples si opposés ne le« ont pas pris l'un de l'autre ; mais tous les deux , etc. i3.
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    196 SECONDE PARTIE. posés de nouveau, ou altérés par Esdras; outre qu'ils sont démentis par Esdras mênie% le sont aussi par le Pentateuque qu on trouve encore aujourd'hui entre les mains des Samaritains tel que lavoient lu, dans les premiers siècles. Eusébe de Césarée , saint Jérôme , et les autres auteurs ecclésiastiques ; tel que ces peuples Tavoient conservé dès leur origine : et une secte si foible semble ne durer si long-temps que pour rendre ce témoignage à l'antiquité de Moïse. . Les auteurs qui ont écrit les quatre Évangiles ne reçoivent pas un témoignage moins assuré du consentement unanime des fidèles, des païens, et des hérétiques. Ce grand nombre de peuples divers, qui ont reçu et traduit ces hvres divins aussitôt qu'ils ont été faits , conviennent tous de leiu- date et de leurs auteurs. Les païens n'ont pas contredit cette tradition. Ni Celse qui a attaqué ces livres sacrés , presque dans l'origine du christianisme; ni Julien l'Apostat, quoiqu'il n'ait rien ignoré ni rien omis de ce qui pouvoit les décrier ; ni aucun autre païen ne les a jamais soupçonnés d'être supposés : au contraire, tous leur ont donné les mêmes auteurs que les * Var. Première édition : par Esdras même, comme on Ta pu remarquer dans la suite de son histoire, le sont aussi, etc.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 197 Chrétiens. Les hérétiques, quoique accablés par lautorité de ces livres , n osoient dire qu'ils ne fussent pas des disciples de notre Seigneur. Il y a eu pourtant de ces hérétiques qui ont vu les commencements de l'Éghse , et aux yeux desquels ont été écrits les livres de l'Évangile. Ainsi la fraude , s'il y en eût pu avoir, eût été éclairée de trop près pour réussir. Il est vrai qu'après les apôtres, et lorsque l'Église étoit déjà étendue par toute la terre, Marcion et Manès , constamment les plus téméraires et les plus ignorants de tous les hérétiques , malgré la tradition venue des apôtres , continuée parleurs disciples et par les évêques à qui ils avoient laissé leur chaire et la conduite des peuples, et reçue unanimement par toute l'Église chrétienne , osèrent dire cpie trois Évangiles étoient supposés, et que celui de saint Luc qu'ils préféroient aux autres, on ne sait pourquoi, puisqu'il n'étôit pas venu par une autre voie , avoit été falsifié. Mais quelles preuves en donnoient-ils? de pures visions, nuls faits positifs. Us disoient, pour toute raison, que ce qui étoit contraire à leurs sentiments devoit nécessairement avoir été inventé par d'autres que par les apôtres, et alléguoient pour toute preuve les opinions mêmes qu'on
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    198 SECONDE PARTIE. leur contestoit; opinions d ailleurs si extravagantes , et si manifestement insensées^ cp on ne sait encore comment elles ont pu entrer dans l'esprit humain. Mais certainement^, pour accuser la bonne foi de FÉglise , il falloit avoir en main des originaux différents des siens , ou quelque preuve constante. Interpellés d en produire eux et leurs disciples , ils sont demeurés muets', et ont laissé par leur silence une preuve indubitable qu au second siècle du christianisme , où ils écrivoient , il n y avoit pas seulement un indice de fausseté , ni la moindre conjecture qulon pût opposer à la tradition de TË^Use. Que dirai-je du consentement des livres de rÉcriture, et du témoignage admirable que tous les temps du peuple de Dieu se donnent les uns aux autres ? Les temps du second temple supposent ceux du premier, et nous ramènent à Salomon. La paix n est venue que par les combats; et les conquêtes du peuple de Dieu nous font remonter jusqu'aux Juges , jusqu'à Josué , et jusqu'à la sortie d'Egypte. En regardant tout un peuple sortir d'un royaume où il étoit étra^^ ger , on se souvient comment il y étoit entré. Ijes * Vai. Première édition : Mais certes. * Jren. T^rtuii. Aug. /oc. cit.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 199 douze patriarches paroissent aussitôt; et vm peuple qui ne s'est jamais regardé que comme une seule famille, nous conduit naturellement à Abraham qui en est la tige. Ce peuple est4l plus &age et moins porté à l'idolâtrie après le retour de Babylone ; c'étoit Feffet naturel d un grand châtiment, que ses fautes passées lui avoient attiré. Si ce peuple se glorifie d'avoir vu durant plusieurs siècles des miracle^ que les autres peuples i^'ont jamais vus, il peut aussi se g^rifier d'avoir eu la coqnoissance de Dieu qu^aucun autre peuple n'avoit. Que veut-on que signifie la circoncision , et la fête, des Tabernacles, et la Pâque , et les autres fêtes célébrées dans la nation die temp$ immémorial , skion les choses qu'on trouve marquées dans le livre de Moïse? Qu'un peuple distingué des autres par une religpp et par des mœurs si particulières ; qui conserve dès son origine, sur le fondement de la création et sur la foi de la Providence, une doctrine si suivie et si élevée , une mémoire ai vivje d'une longue suite de faits si nécessairement enchaînés, des cérémonies si péglées et des coutumes si universelles, ait été sans une histoire qui kii paarquât spu origi^je et s^n^ une loi qm lui prescrivit ses coutumes pendant naille ans
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    200 SECONDE PARTIE. qu'il est demeuré en État ; et qu'Esdras ait commencé à lui vouloir donner tout-à-coup sous le nom de Moïse, avec Thistoire de ses antiquités, la loi qui formoit ses mœurs , quand ce peuple devenu captif a vu son ancienne monarchie renversée de fond en comble : quelle fable plus incroyable pourroit-on jamais inventer? et peuton y donner créance sans joindre rignorance au blasphème ? Pour perdre une telle loi, quand on la une fois reçue, il faut quun peuple soit exterminé, ou que par divers changements il en soit venu à n'avoir plus qu une idée confuse de son origine, de sa religion, et de ses coutumes. Si ce malheur est arrivé au peuple juif , et que la loi si connue sous Sédécias se soit perdue soixante ans après, malgré les soins d'un Ézéchiel, d'un Jérémie, d'un Baruch, d'un Daniel, qui ont un recours perpétuel à cette loi, comme à l'unique fondement de la religion et de la police de leur peuple; si, dis-je, la loi s'est perdue malgré ces grands hommes, sans compter* les autres, et dans le temps que la même loi avoit ses mar' * Var. Lign. i8 : d'uu Daniel, qui ont un recours... grands hommes^ sans compter, etc. Première édition: d'un Daniel, sans compter, etc.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 20I tyrs, comme le montrent les persécutions de Daniel et des trois enfants; si cependant, malgré tout cela, elle s'est perdue en si peu de temps, et demeure si profondément oubliée qu'il soit permis à Esdras de la rétablir à sa fantaisie : ce n'étoit pas le seul livre qu'il lui fallait fabriquer. Il lui falloit composer en même temps tous les prophètes anciens et nouveaux , c'est-à-dire ceux qui avoient écrit et devant et durant la captivité ; ceux que le peuple avoit vus écrire , aussi bien que ceux dont il consérvoit la mémoire ; et non-seulement les prophètes , mais encore les livres de Salomon , et les Psaumes de David , et tous les livres d'histoire ; puisqu'à peine se trouvera-t-il dans toute cette histoire un seul fait considérable, et dans tous ces autres hvres un seul chapitre , qui , détaché de Moïse , tel que nous l'avons , puisse subsister un seul moment. Tout y parle de Moïse, tout y est fondé sur Moïse ; et la chose devoit être ainsi , puisque Moïse et sa loi , et l'histoire qu'il a écrite , étoit en effet dans le peuple juif tout le fondement de la conduite publique et particulière. C'étoit en vérité à Esdras une merveilleuse entreprise , et bien nouvelle dans le monde , de faire parler en même temps avec Moïse tant
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    a02 SEGOKDE PAETIE. d'hommes de caractère et de style différent, et chacun d une manière uniforme et toujours semblahle à elle-même; et faire accroire tont-à^coiqp à tout un peuple que ce sont là les livres anciens qu'il a toujours révérés, et les nouveaux qu'il a vu faire, conune s'il n'avoit jamais ouï parler de rien , et que la connoissance du temps pré^ sent, aassi bien que celle du temps passé, fàt tput-à-coup abolie. Tels sont les prodiges qu'il faut croire , quand on ne veut pas croire les miracles du Tout-'puissant , ni recevoir le t^oignage par lequel il est constant qu'on a dit à tout un grand peuple qu'il les avoit vus de se$ yeux. Mais si ce peuple est revenu de Babyloi^e dans la terre de ses pères, si nouveau et si ignorant, qu'à peine se souvint-il qu'il eût été, en sorte qu'il ait reçu sans examiner tout ce qu'Es^ras aura voulu lui donner; ccHjoment donc voyonsHious dans le livre qu'Esdr«3 a écrit ' , et dans celui de N^émias son contemporam, tiwt ce quon y dit des livres divins? Qui anroit pu les ouïr parler de la loi de Moïse en tant d'endroits, et publiquement, leomme â'mie ' I. Esdr. III, viî, IX, X. //. Esdr. v, viii, ix, x, xii, XllI.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. !2o3 chose coaQue de tout le inonde, et que tout le monde avoit entre ses mains? Eussent «Us osé régler par*là les fêtes, les sacrifices, les céré* monies, la forme de lautel rebâti, les ma* riages, la police, et en un mot toutes choses, en disant sans cesse que tout se faisoit » selon u qu'il étoit écrit ' dans la loi de Moïse servi« teur de Dieu *? » Esdras y est nommé^ comme « docteur en la «< loi que Dieu avoit donnée à Israël par Moïse;»» et c'est suivant cette loi, comme par la régie quil avoit entre ses mains, qu'Artaxerxe lui ordonne de visiter, de régler et de réformer le peuple en toutes choses. Ainsi Ion voit que les ' /. Esdr, ui. 3. //. Esd. viii, xiii, ete. * Vajr. Pag. 202, /. 22 : divins? Qui au roi t pu... serviteur de Dieu. Première édition : divins ? Avec quel front Esdras et Néhémias osent-ils parler de la loi de Moïse en tant d'endroits , et publiquement, comme d une chose connue de tout |e monde, et que tout le mon^e avoit entre ses maiDS? Le Vab. JEfidras y est nommé.... f^$
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    2o4 SECONDE PARTIE. Gentils mêmes connoissoient la loi de Moïse comme celle que tout le peuple et tous ses docteurs regardoient de tout temps comme leur règle. Les prêtres et les lévites sont disposés par les villes; leurs fonctions et leur rang sont réglés «selon qu'il étoit écrit dans la loi de Moïse, n Si le peuple fait pénitence, c'est des transgressions qu'il avoit commises contre cette loi : s'il renouvelle l'alliance avec Dieu par une souscription expFesse de tous les particuliers, c'est sur le fondement de la même loi , qui pour cela est «lue hautement, distinctement, et intelligible« ment, soir et matin durant plusieurs jours, à M tout le peuple assemblé exprès, » comme la loi de leurs pères: tant hommes que femmes entendant pendant la lecture, et reconnoissant les préceptes qu'on leur avoit appris dès leur enfance. Avec quel front Esdras auroit-il fait hre à tout un grand peuple, comme connu, un livre qu'il venoit de forger ou d'accommoder à sa fantaisie, sans que personne y remarquât la moindre erreur, ou le moindre changement? Toute l'histoire des siècles passés étoit répétée depuis le livre de la Genèse jusqu'au temps où l'on vivoit. Le peuple , qui si souvent avoit secoué le joug de cette loi, se laisse charger de ce
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 2o5 lourd fardeau sans peine et sans résistance , convaincu par expérience que le mépris qu on en avoit fait avoit attiré tous les maux où on se voyoit plongé. Les usures sont réprimées selon le texte de la loi, les propres termes en étoient cités; les mariages contractés sont cassés, sans que personne réclamât. Si la loi eût été perdue, ou en tout cas oubliée, auroit*on vu tout le peuple agir naturellement en conséquence de cette loi, comme l'ayant eue toujours présente? Comment est-ce que tout ce peuple pouvoit écouter Aggée, Zacharie et Malachie qui prophétisoient; alors, qui comme les autres prophètes leurs prédécesseurs tie leur prêchoient que t< Moïse et la loi que Dieu lui avoit donnée w en Horeb ' : » et cela comme une chose connue et de tout temps en vigueur dans la nation? Mais comment dit-on, dans le même temps, et dans le retour du peuple, que tout ce peuple admira Faccomplissement de loracle de Jérémie touchant les soixante-dix ans de captivité^? Ce Jérémie, qu'Esdras venoit de forger avec tous les autres prophètes, comment a-t-il tout d'un coup trouvé créance? Par quel artifice nouveau a-t-on pu persuader à tout un peuple, ' Mal. IV. 4- — * ^I' ^»r. XXXVI. 21 , aa. /. E$dr. i. i.
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    2o6 SECONDE PARTIE. et aux vieillards qui avoient vu ce prophète , qu'ils avoient toujours attendu la délivrance miraculeuse qu'il leur avoit annoncée dans ses écrits? Mais tout cela sera encore supposé: Esdras et Néhémias n auront point écrit l'histoire de leur temps ; quelque autre Vaura faite sous leur nom; et ceux qui ont fabriqué tous les antres livres de Tancien Testament auront été si favorisés de la postérité, que d'autres faussaires leur en auront supposé à eux-mêmes^ pour donner créance à leur imposture. On aura honte sans doute de tant d extravagances ; et au lieu de dire qu'Esdras ait fait tout d'un coup paroître tant de livres si distingués les uns des autres par les caractères du style et du temps , on dira qu'il y aura pu insérer les miracles et les prédictions qui les font passer pour divins : erreur plus grossière encore que la précédente, puisque ces nûracles et ces prédictions sont tellement répandus dans tous ces livres, sont tellement inculqués et répétés si souvent, avec tant de tours divei^s et une si grande variété de fortes figures, en un mot, en font tellement tout le corps , qu'il faut n'avoir jamais seulement ouvert ces saints livres, pour ne voir pas cpt'il est encore plus aisé de les
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 207 refondre, pour ainsi dire, tont^à-fait, que dy insérer les choses que les incrédules sont si fâchés d'y trouver. Et quand même on leur auroit accordé tout ce qu'ils demandent, le miraculeux et le divin est tellement le fond de écs livres, qu'il s'y retrouveroit encore, malgré qu'on en eût. Qu'Ësdras, si on veut, y ait ajouté iq>rès coup les prédictions des choses déjà arrivées de son temps : celles qui se sont accomplies depuis, par exemple sous Antiochus et les Macfaabées, et tant d'autres que l'on a vues, qui lés aura ajoutées*? Dieu aura peut-être donné à Esdlas le don de prophétie, afin que Timposture d'Esdras fùÊ. plus vraisemblable; et on aîfiEiera mieux qu'on faussaire soit prophète, qu'Isaïe, ou que Jéré»iie, ou que Daniel: ou bien chaque siècle aura porté un faussaire heureux , que tout le peuple en aura cru; et de nouveaux imposteurs, par un zélé admirable de religion, auront sans cesse ajouté aux livres divins , après même que le Ôanon en aura été clos, qu'ils se seront répandus avec les Juifs par * VAm. Liy. 9 : accomplies depuis, par exemple... que 1 on a vues, qui les aura ajoutées? Première édition : accomplies depuis , que vous avez Vues en si grand nombre , qui Tes aura ajoutées?
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    2.o8 SECONDE PARTIE. toute la terre, et qu'on les aura traduits en taat de langpies étrangères. N'eût-ce pas été, à force de vouloir établir la religion, la détruire par les fondements? Tout un peuple laisse-t-il donc changer si facilement ce qu'il croit être divin , soit qu'il le croie par raison ou par erreiu*? Quelqu'un peut -il espérer de persuader aux Chrétiens, ou même aux Turcs, d'ajouter un seul chapitre ou à l'Évangile, ou à FAlcoran? Mais peut-être que les Juifs étoient plus dociles que les autres peuples , ou qu'ils étoient moins religieux à conserver leurs saints livres? Quels monstres d'opinions se faut-il mettre dans l'esprit, quand on veut secouer le joug de l'autorité divine, et ne régler ses sentiments, non plus que ses mœurs, que par sa raison égarée? CHAPITRE XX VHP. Les difficultés qu on forme contre l'Ecriture sont aisées à vaincre par les hommes de bon sens et de bonne foi. Qu'on ne dise pas que la discussion de ces faits est embarrassante : car, quand elle le seroit, il faudroit ou s'en rapporter à l'autorité de * Le titre du chapitre a été ajouté dans la troisième édition.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 209 FÉglise et à la tradition de tant de siècles, ou pousserrexamen jusqu'au bout, et ne pas croire qu'on en fût quitte pour dire qu'il demande plus de temps qu'on n'en veut donner à son salut. Mais au fond, sans remuer avec un travail infini les livres des deux Testaments, il ne faut que lire le livre des Psaumes, où sont recueillis tant d'anciens cantiques du peuple de Dieu, pour y voir, dans la plus divine poésie qui fut jamais , des monuments immortels de l'histoire de Moïse, de celle des Juges, de celle des Rois, imprimés par le chant et par la mesure dans la mémoire des hommes. Et pour le nouveau Testament, les seules Épîtres de saint Paul, si vives, si originales, si fort du temps, des affaires et des mouvements qui étoient alors, et enfin d'un caractère si marqué; ces Épîtres, dis -je, reçues par les églises auxquelles elles étoient adressées, et de là communiquées aux autres églises, suffiroient pour convaincre les esprits bien faits , que tout est sincère et original dans les Écritures que les apôtres nous ont laissées. Aussi se soutiennent-elles les unes les autres avec une force invincible. Les Actes des Apôtres ne font que continuer l'Évangile ; leurs Épîtres 2. 14
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    210 SECONDE PARTIE. le supposent nécessairement: mais afin que toat^ soit d accord, et les Actes et les Épitres et les Évangiles réclament par-tout les anciens livres des Juifs*. Saint Paul et les autres apôtres ne cessent d*aUéguer ce que Moïse a dit, ce qu'il a écrit ^j ce que les prophètes ont dit et écrit après Moïse. Jésus-Christ appelle en témoignage la loi de Moïse, tes prophètes et les Psaumes^ y comme des témoins qui déposent tous . de la même vérité. S'il veut expliquer ses mystères, il commence par Moïse et par les prophètes^; et quand il dit aux Juifs que Moïse a écrit de /uî^, il pose pour fondement ce qu'il y avoit de plus constant parmi eux, et les ramène à la source même de leurs traditions. Voyons néanmoins ce quon oppose à une autorité si reconnue, et au consentement de tant de siècles: car puisque de nos jours on a bien osé publier en toute sorte de langues des livres contre l'Écriture , il ne faut point dissimuler ce qu'on dit pour décrier ses antiquités. Que dit*on donc pouir autoriser la supposition du Pentateuque, et que peut-on objecter à une tradition de trois mille ans, soutenue par sa * jict. m. 23; vu. aa, etc. — * Hom. x. 5, 19. — ' Lue^ «XIV. 44. — ♦ Ihid. 27. — * Joan. v. 46, 47.
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    LA SUITE DE LA REUGlÔN. 2 I f propre force et parïà suite dés choses? Rîen de suivi, rien de positif /rieti dlmportant; des chicanes sur des nomhrès, sur des lieUx, ou sur des noms: et de telles observations, qui dans toute autre matière ne passeroient tout au plus que pour de vaines curiosités incapables de donner atteinte au fond des choses, ^ous sont ici alléguées comme faisant la décision'dé l'affaire là plus sérieuse qui fut jamais^ n y a, dit-on, des difficidtës dans Thistoire de TÉcrituré. Il y en a sans doute qui n'y se^ roient pas si le livide étoit moins ancien , ou s'il avdit été supposé , comme on l'ose dire , par un homme hâbSe et industrieux ; si Ton eût été moins religieux à le donner tel qu'on ïe troiivoit ^ et qu*on eût pris la liberté d'y corriger ce qui faisôit de la peine. D y a les difficultés que fait un long temps, lorsque les lieux ont changé de nom où d'état, lorsque les dates sont oul^liéès, lorsque les généalogies ùe sont pluis connues, qu'il n'y a plus de remède aux fautes qu'une copie tant soit peu négligée introduit si aisément en de telles choses, ou que des faits échappée à la mémoire des hommes laissent de l'obscurité dans quelque partie de l'histoire. Mais enfin cette obscurité est-elle dans la suite même , ou «4 �
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    % 1 2 SECOTilDE PARTIE. dans le fond de laffaire? Nullement: tout y est suivi ; et ce qui reste d obscur ne sert qu'à faire voir dans les livres saints une antiquité plus vénérable. Mais il y a des altérations dans le texte : les anciennes versions ne s'accordent pas; Fhébreu en divers endroits est différent de lui-même ; et le texte des Samaritains, outre le mot qu'on les •accuse d y avoir changé exprès * en faveur de leur temple de Garizim, diffère encore en d'autres endroits de celui des Juifs. Et de là que conclura-t-on? que les Juifs ou Esdras auront supposé le Pentateuque au retour de la captivité? C'est justement tout le contraire qu'il faudroit conclure. Les différences du samaritain ne servent qu'à confirmer ce que nous avons déjà établi , que leur texte est indépendant de celui des Juifs. Loin qu'on puisse s'imaginer que ces schismatiques aient pris quelque chose des Juifs et d'Esdras, nous avons vu au contraire que c'est en haine des Juifs et d'Esdras, et en haine du premier et du second temple, qu'ils ont inventé leur chimère de Garizim. Qui ne voit donc qu'ils auroient plutôt accusé les impostures des Juifs que de les suivre? Ces rebelles, qui ont méprisé » Deut. xzTii. 4.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 21 5 Ësdras et tous les prophètes des Juifs, avec leur temple et Salomon qui 1 avoit bâti , aussi bien que David qui en avoit désigné le lieu , qu ont-ils respecté dans leur Pentateuque , sinon une antiquité supérieure non-seulement à celle dïsdras et des prophètes, mais encore à celle de Salomon et de David , en un mot , l'antiquité de Moïse dont les deux peuples conviennent ? Corn* bien donc est incontestable Tautorité de Moïse et du Pentateuque, que toutes les objections ne font qu'affermir ! Mais* d'où viennent ces variétés des texteset des versions? D où viennent-elles en effet, sinon de lantiquité du livre même, qui a passé par les mains de tant de copistes depuis tant de siècles que la langue dans laquelle il est écrit a cessé d'être commune? Mais laissons les vaines disputes, et tranchons en un mot la difficulté par le fond. Qu on me dise s'il n'est pas constant que de toutes les versions, et de tout le texte quel qu'il soit, il en reviendra toujours les mêmes lois, les mêmes miracles, les mêmes prédictions, la même suite d'histoire , le même corps de doctrine, et enfin la même substance. En quoi nuisent après cela les diversités des textes? Que nous • Vab. Première édition : Mais enfin, fVoù viennent, clc.
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    «2 1 4 SECONDE PARTIE. falloit-il davantage que ce fond inaltéraMe des livres sacrés, et que pouviom-nons demander de plus à la divine providence? Et pour ce qui est des versions, est-ce une marque de supposition ou de nouveauté , que la langue de l'Écriture soit si ancienne qu on en ait perdu les délicatesses , et qu on se trouve en^>éché à en rendre toute Télégance ou toute la force dans la der* nière rigueur? N'est-ce pas plutôt une preuve de la plus grande antiquité ? Et si on veut s attacher aux petites choses , qu on me dise si de tant d'^idroits où il y a de lembarras, on en a jamais"^ rétabli un seul par raisonnement ou par conjecture. On a suivi la foi des exemplaires ; et comme la tradition n'a jamais permis que la saine doctrine pût être altérée, on a crû que les autres fautes , s'il y en restoit, ne serviroient qua prouvet* qu*on n'a rien ici innové par son propre esprit. Mais enfin, et voici le fort de l'objection , n'y a-t-îl pas des choses ajoutées dans le texte de Moïse , et d'où vient qu'on trouve sa mort à^la fin du livre qu'on lui attribue? Quelle merveille que ceiix qiii ont continué son histoire aient ajouté sa fin bienheureuse au reste de ses actions, afin de faire du tout un même corps? * Var. Première édition : oo eo a rétabli.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 2l5 Pour les autres additions, voyons ce que c'est. Est-ice quelque loi nouvelle, ou quelque nouvelle cérémonie, quelque dogttte, quelque miracle, quelque J)rëdiction ? On ny éonge seules inent pas : il h y en a pas le moindre soupçon ni le moindre indice : c'eût été ajouter à rœuvre de Dieu: la loi Tavoit défendu', et le scandale qu'on eût causé eût été horrible. Quoi donc? on aura continué petit-être une généalogie coifimencée; on aura peut-être expliqué un nom de ville changé par le temps ; à loccasioti de la manne dont le peuple. a été nourri durant qua^ rante ans, on aura marqué lé temps où cessa cette nourriture céleste, et ce fait, éisrit dépuis dans Un autre livre*, serademeUl-épàU-renlalxïUe dans celui de Moïse ^, comme un fait constant et public dont tout le peuple étoit témoiU-: quatre bu cinq remarques de cettie nature faites par Josué, ou par Samuel ^ ou par quelque autre prophète d'une pareille antiquité , patcequ elles ne regardoient que des faits notoires , et où constamment il n'y avoit point de difficulté^ auront naturellement passé dans, le texte ; et la même tradition nous les aura apportées avec * Deuter. iv. 2; xii. 32. — ' Jos. v. 12. — ' Exod. xvi. 35.
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    2i6 SECONDE PARTIE. tout le reste: aussitôt tout sera perdu; Esdras sera accusé, quoique le samaritain, où ces remarques se trouvent, nous montre quelles ont une anticpiité non-seulement au-dessus d'Esdras, mais encore* au-dessus du schisme des dix tribus ! N'importe, il faut que tout retombe sur Esdras. Si ces remarques venoient de plus haut, le Pentateuque seroit encore plus ancien qu il ne faut, et on ne pourroit assez révérer lantiquité d'un livre dont les notes mêmes auroient Un si grand âge. Esdras aura donc tout fait; Esdras aura oublié qu'il vouloit faire parler Moïse, et lui aura fait écrire si grossièrement connue déjà arrivé ce qui s est passé après lui. Tout un ouvrage sera convaincu de supposition par ce seul endroit; lautorité de tant de siècles et la foi publique ne lui servira plus de rien : comme si, au contraire, on ne voyoit pas que ces remarques dont on se prévaut sont une nouvelle preuve de sincérité et de bonne foi, nonseulement dans ceux qui les ont faites, mais encore dans ceux qui les ont transcrites. A-t-on jamais jugé de l'autorité, je ne dis pas d'un livre divin , mais de quelque livre que ce soit , par des * Var. Première édition : mais au-dessus.
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 217 raisons si légères? Mais c'est que rÉcriture est un livre ennemi du genre humain; il veut obliger les hommes à soumettre leur esprit à Dieu, et à réprimer leurs passions déréglées: il faut qu'il périsse?; et à quelque prix que ce soit, il doit être sacrifié au libertinage. Au reste, ne croyez pas que l'impiété s'engage sans nécessité dans toutes les absurdités que vous avez vues. Si contre le témoignage du genre humain , et contre toutes les régies du bon sens, elle s'attache à ôter au Pentateuque et aux prophéties leurs auteurs toujours reconnus, et à leur contester leurs dates ; c'est que les dates font tout en cette matière , pour deux raisons. , Premièrement, parceque des livres pleins de tant de faits miraculeux , qu'on y voit revêtus de leurs circonstances les plus particulières, et avancés nour-seulement comme publics, mais encore comme présents, s'ils eussent pu être démentis, auroient porté avec eux leur condamnation; et au lieii qu'ils se soutiennent de leur propre poids , ils seroient tombés par euxmêmes il y a long- temps. Secondement, parceque leurs dates étant une fois fixées , on ne peut plus effacer la marque infaillible d'inspi �
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    2t8 SECONDE PARTIE. ration divine qu'ils portent empreinte dans le grand nombre et la longue suite des prédicticms mémorables dont on les trouve remplis; C'est pour éviter ces miracles et ces prédic-^ tions, que les impies sont tombés dans toutes les absurdités qui vous ont surpris. Mais qu'ils ne pensent pas échapper à Dieu : il a réservé à son Écriture une marque de divinité qui ne souffre aucune atteinte. C'est le rapport des deux Testainents. On ne dispute pas du moins que tout Tancien Testament ne soit écrit devant le nouveau. Il n y a point ici de nouvel Esdras qui ait pu persuader aux Juifs d'inventer ou de falsifier leur Écriture en faveur des Chrétiens qu'ils persécutoient. U n'en faut pas davantage. Par le rapport des deux Testanients, on prc^uve que l'un et l'autre est divin. Ils ont tous deux le même dessein et la même suite : l'un prépare la voie à la perfection que l'autre montre à dé^ couvert ; l'un pose le fondement, et l'autre achève l'édifice; en un mot, l'un prédit ce que l'autre fait voir accompli. Ainsi tous les temps sont unis ensemble, et un dessein étemel de la divine providence nous est révélé. La tradition du peuple juif et celle du peuple chrétien ne font ensemble qu'une \
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    LA SUITE D£ LA Ria^IGIO^. 319 même suite de re]igi<>n, et les Éoritures des deux Testaments ne font aussi qu*nn même corps et un même livre. CHAPITRE XXIX*. Moyen facile de remonter à la source de la reli-gion, et d'en trouver la vérité dans son principe. Ces choses seront évidentes à qui voudra les considérer avec attention. Mais comme tous les esprits ne sont pas également capables d'un raisonnement suivi, prenons par la main les plus infirmes , et menons-les doucement jusqu'à l'origine. Qu'ils considèrent d'un côté les institutions chrétiennes, et de l'autre celles des Juifs : qu'ils en recherchent la source , en commençant par les nôtres, qui leur sont plus familières, et qu'ils regardent attentivement les lois qui règlent nos mœurs : qu'ils regardent nos Écritures , c'est-àdire les quatre Évangiles, les Actes des Apôtres , les Épîtres apostoliques , et l'Apocalypse ; nos sacrements, notre sacrifice , notre culte; et parmi les sacrements, le Baptême, où ils voient la con-. * ToUit ce chapitre est une addition nouvelle.
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    220 SECONDE PARTIE. sécratioo du Chrétien sous Imyocatioii expresse de la Trinité; FEucharistie, c est-à-dire un sacrement établi pour conserver la mémoire de la mort de Jésus-Christ, et de la rémission des péchés qui y est attachée : qu'ils joignent à toutes ces choses le gouvernement ecclésiastique, la société de l'Église chrétienne en général, les églises particuUères, les évéques, les prêtres, les diacres préposés pour les gouverner. Des choses si nouvelles, si singulières, si universelles, ont sans doute une origine. Mais quelle origine peut-on leur donner, sinon Jésus-Christ et ses disciples; puisqu en remontant par degrés et de siècle en siècle, ou pour mieux dire d année en année, on les trouve ici et non pas plus haut, et que cest ]à que commencent, non-seulement ces institutions, mais encore le nom même de Chrétien? Si nous avons un Baptême, une Eucharistie, avec les circonstances que nous avons vues, c'est Jésus-Christ qui en est 1 auteur. C'est lui qui a laissé à ses disciples ces caractères de leur profession , ces mémoriaux de ses œuvres, ces instruments de sa grâce. Nos saints hvres se trouvent tous publiés dès le temps des apôtres, ni plus tôt, ni plus tard ; c est en leur personne que nous trouvons la source de Fépiscopat. Que
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    LA SUITE DE LA HËLIGION. 2 i l si, parmi nos évêques, il y en a un premier, on voit aussi une primauté parmi les apôtres ; et celui qui est le premier parmi nous est reconnu dès lorigine du christianisme pour le successeur de celui qui étoit déjà le premier sous Jésus-Ghrist même , c est-à-dire de Pierre. J'avance hardiment ces faits, et même le dernier comme constant, parcequll ne peut jamais être contesté de bonne foi, non plus que les autres, comnie il seroit aisé de le faire voir par ceux mêmes qui , par ignorance ou par esprit de contradiction, ont le plus chicané là-dessus. Nous voilà donc à l'origine des institutions chrétiennes. Avec la même méthode remontons à l'origine de celles des Juifs. Comme là nous avons trouvé Jésus-Christ, sans qu'on puisse seulement songer à remonter plus haut ; ici , par les mêmes voies et par les mêmes raisons, nous serons obligés de nous arrêter à Moïse , ou de remonter aux origines que Moïse nous a marquées. Les Juifs avoient comme nous, et ont encolle en partie, leurs lois, leurs observances, leurs sacrements, leurs Écritures, leur gouvernement , leurs pontifes, leur sacerdoce, le service de leur temple; Le sacerdoce étoit établi dans la famille d'Aaron, frère de Moïse. D'Aaron et de ses
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    322 SECONDE PARTIE. enfants venpit la distinction des familles sacerdotales; chacun reconnoissoit sa tige, et tout venoit de la source d'Aaron , sans qu'on pût remonter plus haut. La Pàque ni les autres' fêtes ne pouvoient venii^ d<3 moins loin. Dans la Pàque, tout rappeloit à la nuit où le peuple avoit été affranchi de la servitude d'Egypte, et où tout se préparoit à sa sortie. La Pentecôte ramenoit aussi jour pour jour le temps oiH Ici loi avoit été donnée , c'est-à-dire la cinquantième journée après la sortie d'Egypte. Un même nombre de jours séparoit encore ces deux solennités. Les tabernacles, ou les tentes de feuillages verts, où de temps inunémorial le peuplé demeuroit tous les ans sept jours et sept nuits entières, étoient l'image du long can^ement dans le désert durant quarante ans; et il n'y avoit, parmi les Juifs, ni fête, ni sacrement, ni cérémonie qui n'eût été instituée ou confirmée par Moïse, et qui ne portât encore , pour ainsi dire , le nom et le caractère de ce grand législateur. Ces religieuses observances n etoîent pas toutes de même antiquité. La circoncision, la défense de manger dn sang, le sabbat même^ étoient plus anciens que Moïse et que la loi ,
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    LA SUITE DE Ul REUGION. 323 comme il paroit par TExode ' ; mais le peuple savoit toutes ces dates , et Moïse les avoit marquées. La circoncision menoit à Abraham, à Forigioe de la nation , à la promesse de Talliance ^. La défense de manger du sang menoit à Noé et au déluge^; et les révolutions du sabbat, à la création de l'univers , et au septième jour béni de Dieu, où il acheva ce grand ouvrage^. Ainsi tous les grands événements qui pouvoient servir à linstruction des fidèles, avoient leur mémorial parmi les Juifs ; et ces anciennes observances, mêlées avec celles que Moïse avoit établies , réunissoient dons le peuple de Dieu toute la religion des siècles passés. Une partie de ces observances ne paroissent plus à présent dans le peuple juif. Le temple n'est plus, et avec lui dévoient cesser les sacrifices , et même le sacerdoce de la loi. On ne con* noît plus parmi les Juifs d'enfants d'Aaron . et toutes les fs^milles sont confondues. Mais puisque tout cela étoit encore en son entier lorsque Jésu&-Ghrist est venu, et que constamment il rapportoit tout à Moïse, il n'en faudroit pas davantage pour demeurer convaincu qu'une • Exod. XVI. a3. — * Gen, xvii. ii. — ^ Ihtd. ix. /{. — * Ibid. II. 3.
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    224 SECONDE PARTIE. chose si établie venoit de bien loin , et de lorigine même de la nation. Qu ainsi ne soit; remontons plus haut, et parcourons toutes les dates où Ion nous pourroit arrêter. D'abord on ne peut aller moins loin qu'Esdras. Jésus-Christ a paru dans le second temple, et c'est constamment du temps d'Esdras qu'il a été rebâti. Jésus-Christ n'a cité de livres que ceux que les Juifs avoient mis dans leur Canon; mais, suivant la tradition constante de la nation , ce Canon a été clos et comme scellé du temps d'Esdras, sans que jamais les Juifis aient rien ajouté depuis ; et c'est ce que personne ne révoque en doute. C'est donc ici une double date , une époque , si vous voulez l'appeler ainsi, bien considérable pour leur histoire, et en particulier pour celle de leur Écriture. Mais il nous a paru plus clair que le jour qu'il n'étoit pas possible de s'arrêter là, puisque là même tout est rapporté à une autre source. Moïse est nommé par-tout comme celui dont les livres, révérés par tout le peuple, par tous les prophètes, par ceux qui vivoient alors, par ceux qui les avoient précédés , faisoient l'unique fondement de la religion judaïque. Ne regardons pas encore ces prophètes comme deshommes in �
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    LA SUITE DE La Religion. 2^5 Spires : qulls soient reniement, si Yœi Veut, des hommes qui avoient paru en divers temps et sous divers rois^ et que Ton ait écoutés comknè les interprètes de la religion; lew seule succès^ sion, jointe à ceHe de ces rois dont Thistoire est liée avec la leur, nous mène manifestement à la source de Moïse. Malachie, Aggée, Zachirrie ^ Esdras, qui regardent la loi de Moïse coîuïDe établie dé tout temps, touchent les teinps de Da^^ niel , où il paroît clairement qu'elle n'étoit pas moins reconnue. Daniel touche à Jérémie et à Ézéchiel , où Ton ne voit autre chose que Moïse,* Falliance faite sous lui , ks commandements qu'3 a laissés, les menaces et les punitions pour les avoir transgressés ^ : tous parlent de cette loi comme l'ayant goûtée dès leur enfance; et non seulement ils l'allèguent comme reçue, mais en-^ core ils ne font aucune action, ils ne disent pas un mot qui n ait avec elle de secrets rapports. Jérémie nous mène au temps du roi Josias, sous lequel il a commencé à prophétiser. La loi de Moïse étoit donc alors aussi connue et aussi célèbre que lès écrits de ce prophète, que tout le peuple lisoit dé ses yeux , et que ses prédica' Jerem. xi. i, etc. Bar, ii. a. Ezech. xi. 12; xtiii.. xxii jcxni, etc, Malach. iv. 42. ]5

  

  
    Page 238
    

  
  
    226 SECONDE PARTIE. tions, que chacun écoutoit de ses oreilles. En effet, en quoi est-ce que la piété de ce prince est recommandable dans Thistoire sainte, si ce n est pour avoir détruit dès son enfance tous les temples et tous les autels que cette loi déf endoit ; pour avoir célébré avec un soin particulier les fêtes qu elle commandoit, par exemple, celle de Pàque avec toutes les observances qu on trouve encore écrites de mot à mot dans la loi' y enfin pour avoir tremblé avec tout son peuple à la vue des transgressions, qu'eux et leurs pères avoient commises contre cette loi, et contre Dieu qui en étoit Fauteur^? Mais il n en faut pas demeurer là. Ézéchias, son aïeul, avoit célébré une Pâque aussi solennelle , et avec les mêmes cérémonies, et avec la même attention à suivre la loi de Moïse. Isaïe ne cessoit de la prêcher avec les autres prophètes, non seulement sous le règne. d'Ézéchias, mais encore durant un long temps sous les règnes de ses prédécesseurs. Ce fut en vertu de cetteloi qu Ozias,le bisaïeul dïlzéchias, étant devenu lépreux, fut non seulement chassé du temple , mais encore séparé du peuple avec toutes les précautions que cette loi avoit pre' //. Parai, xxxv. — '. IF, Reg. xxii, xxiii. //- Parai. xxxiv
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 227 sci'ites'. Un exemple si mémorable en la personne d'un roi, et d'un si grand roi y marque la loi trop présente et trop connue de tout le peuple pour ne venir pas de plus haut. Il n est pas moins aisé de remonter par Amasias, par Josaphat, par Asa, par Abia, par Roboam, à Salomon père du dernier, qui recommande si hautement la loi de ses pères par ces paroles des Proverbes ^: « Garde, mon fils , les préceptes de « ton père ; n'oublie pas la loi de ta mère. At« tache les commandements de cette loi à ton « cœur ; fais-en un collier, autour de ton cou : « quand tu marchieras, qu'ils te suivent; qu'ils « te gardent dans ton sommeil; et incontinent « après ton réveil entretiens-toi avec eux; par« ceque le commandement est un flambeau, et « la loi une lumière , et la voie de la vie une « correction et une instruction salutaire. » En quoi il ne fait que répéter ce que son père David avoit chanté^ : « La loi du Seigneur est sans « tache ; elle convertit les âmes : le témoignage « du Seigneur est sincère , et rend sages les pe« tits enfants : les justices du Seigneur sont droi« tes, et réjouissent les cœurs : ses préceptes sont ' IF.Reg. xv. 5. //. Parai, xxvi. I9,efc. iev. xiii. Num, V. 2. — * Prov. VI. 20, 21 , 22 , 23. — ' Ps. xviii. 8, 9.
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    228 SECONDE PARTIE. « pleins de lumière , ils éclairent les yeux. » Et tout cela qu est-ce autre chose que la répétition et Fexécution de ce que disoit la loi elle-même' : « Que les préceptes que je te donnerai aujoniv tf d'hui soient dans ton coeur : raconte-les à tes M enfants , et ne cesse de les méditer, soit que tu M demeures dans ta maison , ott que tu marches « dans les chemins ; quand tu te couches le soir, u ou le matin quand tu te lèves.. Tu les lieras à xt ta main comme un sigbe ; ils seront mis et se w remueront dans des rouleaux devant tes yeùx^ « et tu les écriras à l'entrée sur la porte de ta « maison. » Et un voiidroit quune loi qui devoit être si famiiUère, et d fort entre les mains de tout le monde , pût venir par des voies cachées, où quon pût jamais Foublier, et que ce fût une illusion qu'on eût faite à tout lè peuple^ que de lui persuader que c'étoit la loi de ses pères , sans qu'il en eût vu de tout temps des m<>numents incontestables ! Enfin, puisque naus en sommes à David et à Salomon, leur ouvrage le plus mémorable, oe* hii dont le souvenir ne s'étoit jamais effaùé dans là nation , c'étoit le temple. Mais qu'ont fait après tout ces deux grands rois 3 lorsqu'ils ont * Veut. VI. -6, 7, 8, 9. .
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    LA SUITE DE LA BELIGION. ^[^ptQ prépjsgré et cpnfitruit cet édifice iiicomparable? qa'ont*ils fait que d exécuter la loi de Moïsç^ qui ordonpoit de choisir un lieu où Fou célébrât le service de toute la nation % où s offrissent leç sacrifices que Mojise avoit prescrits, où Ion re* tirât larche qu'il avoit construite dans le désert, duns lequel enfin on mit en grand le tabernacle que Moïse avoit fait bâtir pour être le modèle du temple futur : de sorte qu'il n'y a pas un seul moment où Moïse et sa loi n'ait été vivante ; et la tradition de ce célèbre législateur remonte de régne en règne, et presque d'année en année, jusqu'à lui-même. Avouons que la tradition de Moïse e$t trop manifeste et trpp suivie pour donner le moindre Soupçon de fausseté, et que les temps dont est composée cette succession se touchent de trop près pour laisser la moindre jointure et le moindre vide pu la supposition pût être placée. Mais pourquoi nonuner ici la supposition? iln'y faudroit pas seulement penser, pour peu qu'on eût de bon sens. Tout est rempli y tout est gouverné, tout est, pour ainsi dire, éclairé de la loi et des livres de Moïse. On ne peut les avoir oubliés un seul moment; et il n'y auroit rien do ' Deut XII. 5; XIV. a3} xv. 20; xvi. 2, etc.
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    23o SECONDE PARTIE. moins soutenable que de vouloir s'imaginer que l'exemplaire qui en fut trouvé dans le temple par Helcias, souverain pontife', à la dix-huitième année de Josias, et apporté à ce prince, fût le seul qui restât alors. Car qui auroit détruit les autres? Que seroient devenues les Bibles d'Osée, d'Isaïe, d'Amos , de Michée et des autres, "qui écrivoient immédiatement devant ce temps, et de tous ceux qui les avoient suivis dans la pratique de la piété? Où est-ce que Jérémie auroit appris l'Écriture sainte, lui qui commença à prophétiser avant cette découverte, et dès la treizième année de Josias? Les prophètes se sont bien plaints que l'on transgressoit la loi de Moïse, mais non pas quon en eût perdu jusqu'aux livres. On ne lit point, ni qu'Achaz, ni que Manassès, ni qu'Amon, ni qu'aucun de ces rois impies qui ont précédé Josias, aient tâché de les supprimer. Il y auroit eu autant de folie et d'impossibilité que d'impiété dans cette entreprise; et la mémoire d'un tel attentat ne se seroit jamais effacée : et quand ils auroient tenté la suppression de ce divin livre dans le royaume de Juda, leur pouvoir ne s'étendoit pas sur les terres du royaume d'Israël , où il s'est trouvé ' IF. Reg, XXII. lo. //. Parai, xxxiv. 14.
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    LA SUITE DE LA BËLI6ION. 2*3 l cooservé. On voit donc bien que ce livre, que le souverain pontife fit apporter à Josias, ne ■peut avoir été autre chose qu un exemplaire plus correct et plus authentique, fait sous les rois précédents et déposé dans le temple, ou plutôt, sans hésiter, loriginal de Moïse, que ce sag^e législateur avoit u ordonné qu on mît à « côté de l'arche en témoignage contre tout le « peuple '. » C'est ce quinsinuent ces paroles de l'histoire sainte : « Le pontife Helcias trouva « dans le temple le livre de la loi de Dieu par «la main de Moï^e^. » Et de quelque sorte qu'on entende ces paroles, il est bien certain que rien n'étoit plus capable de réveiller le peuple endormi, et de ranimer son zélé à la lecture de la loi, peut-être alors trop négligée, qu'un original de cette importance laissé dans le sanctuaire par les soins et par l'ordre de Moïse , en témoignage contre les révoltes et les transgressions du peuple, sans qu'il soit besoin de se figurer la chose du monde la plus impossible, c'est-à-dire la loi de Dieu oubliée ou réduite à un exemplaire. Au contraire, on voit clairement que la découverte de ce livre n'apprend rien de nouveau au peuple, et ne fait ' Veut. XXXI. 26. — * //. Parai, xxxiv. 14.
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    932 $i;ÇO]ND£ PABTIË. q^e lexciter à prêter une oreiUQ plus attepitÎT^ à une voix qui lui étoit dq^i connue. C*eet ce qui fait dire au roî : « AUess et prie^ le Seigneur M pour moi et pour les restes d'Israël et de Juda, «afin que la colère de Dieu ne s^éléve pcônt tf contre nous au sujet des paroles écrites d^ns ¥ ce livre, puisquil est arrivé de si grands maux u à nous et à nos pères, pour ne les avoir ppiiit « observées *. *» Après cela, il ne faut plus se donner la peiné d examiner en particulier tout pè qu ont imaginé les incrédules, les faux savants, les fau^ critiques, sur la supposition des livres de Mqïse* Les mêmes impossibilités qu on y trouvera en quelque temps que ce soit, par exemple, dans celui d'Esdras, régnent par-tout» On trouvera toujotir$ également dans le peuple une repul^ance invincible à regarder comme ancien ce 4ont il n'aura jamais entendu parler, et comme v.enu de Moïse, et déjà connu et établi, ce qui ^Tiendra de leur être mis tout nouvellement entre les mains. Il faut encore se souvenir de ce qu on ne peiit jamais assez remarquer, des dix tribus séparées, G est la daf e la plus remarquable dans Tbistoire ^ //. Parai, xxxiv. 21.

  

  
    Page 245
    

  
  
    LA SUITE DE lA EEUGION. 233 4e la nation, puisque c'est lorsqu'il se forma un nouveau royaume, et que celui de David et de 8alomon fut divisé en deux. Mais puisque les Jivres de Moïse sont demeurés dans les deux partis ennemis conune un héritage commun, ils venoient par conséquent des pères communs avant la séparation; par conséquent aussi ils yenoient de Salomon, de David, de Samiiel qui l'avoit sacré; d'Héli, sous qui Samuel encore enfant avoit appris le culte de Dieu et Tobserr vance de là loi ; de cette loi que David célébroit dans ses Psaumes chantés de tout le monde, et Salomon dans ses sentences que tout le peuple avoit entre les ipains. De cette sorte, si haut qu'on remonte, on trouve toujours la loi de Moïse étabhe, célèbre, universellement reconnue, et on ne se peut reposer qu'en Moïse même; comme dans lea archives chrétiennes on ne peut se reposer que dans les temps de Jésusr Ohrist et des apôtres. Mais là que trouverons-nous? que trouverons nous dans ces deux points fi^es de Moïse et de Jésus -Christ? sinon, comme nous l'avons déjà vu , des miracles visibles et incontestables , en témoignage de la mission de l'un et de l'autre. D'un côté, les plaies de l'Egypte, le passage d^
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    234 SECONDE PAKTIE. la mer Rouge^ la loi donnée sur le mont Sinaï^ la terre entr'ouverte , et toutes les autres mer veilles dont on disoit à tout le peuple qu'il avoit été lui-même le témoin; et de l'autre , des guéri, sons sans nombre, des résurrections de morts, et celle de Jésus-Christ même attestée par ceux qui Tavoient vue, et soutenue jusqu'à la mort, c'est-à-dire tout ce qu'on pouvoit souhaiter pour assurer la vérité d'un fait; puisque Dieu même , je ne craindrai pas de le dire , ne pouvoit rien faire de plus clair pour établir la certitude du fait, que de le réduire au témoignage des sens, ni une épreuve plus forte pour établir la sincérité des témoins, que celle d'une cruelle mort. Mais après qu'en remontant des deux côtés, je veux dire du côté des Juifs et de celui des Chrétiens, on a trouvé une origine si certainement miraculeuse et divine, il restoit encore, pour achever l'ouvrage , de faire voir la liaison de deux institutions si manifestement venues de Dieu. Car il faut qu'il y ait un rapport entre ses œuvres , que tout soit d'un même dessein , et que la loi chrétienne, qui se trouve la dernière, se trouve attachée à l'autre. C'est aussi ce qui ne peut être nié. On ne doute pas que les Juifs
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 235 n'aient attendu et n'attendent encore un Christ; et les prédictions dont ils sont les porteurs ne permettent pas de douter que ce Christ promis aux Juifs ne soit celui que nous croyons: CHAPITRE XXX*. Les prédictions réduites à trois faits palpables: parabole du Fils de Dieu qui en établit la liaison. Et à cause que la discussion des prédictions particulières, quoiquen soi pleine de lumière, dépend de beaucoup de faits que tout le monde ne peut pas suivre également. Dieu en a choisi quelques-uns qu'il a rendus sensibles aux plus ignorants. Ces faits illustres , ces faits éclatants dont tout l'univers est témoin, sont les faits** que j'ai tâché jusqiies ici de vous faire suivre ; c'est-à-dire la désolation du peuple juif et la conversion des Gentils arrivées ensemble, et toutes deux précisément dans le même temps que l'Évangile a été prêché, et que Jésus-Christ a paru. Ces trois choses, unies dans l'ordre àes * Le titre du chapitre a été ajouté dans la troisième édition. ** Var. Première édition: sont, Monseigneur, les faits , etc.
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    236 SECONDE PARTIE. temps, Tétoient encore beaucoup davantage dans Tordre des conseils de Dieu. Vous les avez vues marcher ensemble dans les anciennes prophéties : mais Jésus^hrist, fidèle interprète des prophéties et des volontés de son Père, nous a encore mieux expliqué cette liaison dans son Évangile. Il le fait dans la parabole de la vigne ', si familière aux prophètes. Le père de famille avoit planté cette vigne, c'est-à-dire la religion véritable fondée sur son alhance, et lavoit donnée à cultiver à des ouvriers, c est-à-dire aux Juifs. Pour en recueillir les fruits, il envoie à diverses fois ses serviteurs, qui sont les pror phètes. Ces ouvriers infidèles les font mourir. Sa bonté le porte à leur envoyer son propre fils. Ils le traitent encore plus mal que les serviteurs. A la fin, il leur ôte sa vigne, et la donne à d autres ouvriers : il leur ôte la grâce de son alliance pour la donner aux Gentils. Ces trois choses dévoient donc concourir en^ semble , lenvoi du Fils de Dieu, la réprobation des Juifs , et la vocation des Gentils. Il ne faut plus de commentaire à la parabole que Févénement a interprétée. Vous avez vu que les Juifs avouent que le ' Matth. XXI. 33 ef seq.
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    LA SUITE DE LA REU6ION. 287 royaume de Juda et Tétat de leur république a commencé à tomber dans les temps d'Hérode, et lorsque Jésus-Christ est venu au monde. Mais si les altérations qu'ils faisoient à la loi de Dieu leur ont attiré une diminution si visible de leur puissance, leur dernière désolation, qui dure encore, devoit être la punition d'un plus grand crime. Ce crime est visiblement leur méconnoissance envers leur Messie, qiii venoit les instruire et les affranchir. C est aussi depuis ce temps qu'un joug de fer est sur leur tête ; et ils en seroient accablés, si Dieu ne les réservoit à servir un jour ce Messie qu'ils ont crucifié. Voilà donc déjà un fait avéré et public ; c'est la ruine totale de l'état du peuple juif dans le temps de Jésus-Christ. La conversion des Gentils, qui devoit arriver dans le même temps, n'est pas moins avérée. En même temps que l'ancien culte est détruit dans Jérusalem avec le temple, l'idolâtrie est attaquée de tous côtés ; et les peuples, qui depuis tant de milliers d'années avoient oublié leur Créateur, se réveillent d'un si long assoupissement. Et afin que tout convienne, les promesses spirituelles sont développées par la prédication
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    238 SECONDE PARTIE. de l'Évangile, dans le temps que le peuple juif , qui nen avoit reçu que de temporelles, réprouvé manifestement pour son incrédulité, et captif par toute la terre, n'a plus de grandeur humaine à espérer. Alors le ciel est promis à ceux qui souffrent persécution pour la justice ; les secrets de la vie future sont prêches, et la vraie béatitude est montrée loin de ce séjour où régne la mort, où abondent le péché et tous les maux. Si on ne découvre pas ici un dessein toujours soutenu et toujours suivi; si on n y voit pas im même ordre des conseils de Dieu, qui prépare dès lorigine du monde ce qu'il achève à la fin des temps, et qui, sous divers états, mais avec une succession toujours constante, perpétue aux yeux de tout l'univers la sainte société où il veut être servi; on mérite de ne rien voir, et d'être livré à son propre endurcissement, conmie au plus juste et au plus rigoureux de tous les supplices. Et afin que cette suite du peuple de Dieu fût claire aux moins clairvoyants , Dieu la rend sensible et palpable par des faits que personne ne peut ignorer, s'il ne ferme volontairement les yeux à la vérité. Le Messie est attendu par
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    LA SUITE DE LA RELIGION. 289 les Hébreux; il vient, et il appeUe les Gentils, comme il avoit été prédit. Le peuple qui le recorinoît comme venu, est incorporé au peuple qui lattendoit, sans qu'il y ait entre deux un seul moment d'interruption : ce peuple est répandu par toute la terre : les Gentils ne cessent de s'y agréger, et cette Église que Jésus-Christ a établie sur la pierre, malgré les efforts de lenfer, n a jamais été renversée. CHAPITRE XXXr. Suite de [Eglise catholique , et sa victoire manifeste sur toutes les sectes. Quelle consolation aux enfants de Dieu! mais quelle conviction de la vérité , quand ils voient que dlnnocent XI, qui remplit aujourd'hui** si dignement le premier siège de l'Église, on remonte sans interruption jusqu'à saint Pierre, établi par Jésus-Christ prince des apôtres : d'où, en reprenant les pontifes qui ont servi sous la loi, on va jusquà Aaron et jusqu^à Moïse; de là jusqu'aux patriarches, et jusqu'à l'origine du * Le titre du chapitre est'OJouté dans la. troisième édition. " En 1681, époque de la première édition de cet ou-vrage.
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    24o SECONDE PARtiE. monde ! Quelle suite , quelle tradition , quel enchaînement merveilleux ! Si notre esprit naturellement incertain, et devenu par ses incertitudes le jouet de ses propres raisonnements, a besoin , dans les questions où il y va du salut, d être fixé et déterminé par quelque autorité certaine; quelle plus grande autorité que celle de l'Église catholique , qui réunit en elle-même toute Fautorité des siècles passés, et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa première origine? Ainsi la société que Jésus-Christ, attendu durant tous les siècles passés, à enfin fondée sur la pierre, et où saint Pierre et ses successeurs doivent présider par ses ordres, se justifie ellemême par sa propre suite, et porte dans son éternelle durée le caractère de la main de Dieu. C'est aussi cette succession que nulle hérésie, nulle secte , nulle autre société que la seule Église de Dieu n'a pu se donner. Les fausses religions ont pu imiter l'Église en beaucoup de choses, et sur^tout elles l'imitent en disant, comme elle, que c'est Dieu qui les a fondées : mais ce discours en leur bouche n'est qu'un discours en l'air. Car si Dieu a créé le genre humain; si, le créant à son image, il n'a jamais dédaigné de
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    LA SUITE DE LA RELIGION. ^4» lui énseigoer le moyen de le servir et de lui plaire, toute secte qui ne montre pas sa succession depuis l'origine du monde n'est pas de Dieu. Ici tombent aux pieds de l'Église toutes les sociétés et toutes les sectes que les hommes ont établies au-dedans et au-dehors du christianisme. Par exemple , le faux prophète des Arabes a bien pu se dire envoyé de Dieu, et après avoir trompé des peuples souverainement ignorants , il a pu profiter des divisions de son voisinage , pour y étendre par les armes une religion toute, sensuelle : mais il n'a ni osé supposer qu'il ait été attendu, ni enfin il n'a pu donner, ou à sa personne, ou à sa religion, aucune liaison réelle ni apparente avec les siècles passés. L'expédient qu'il a trouvé pour s'en exempter est nouveau. De peur qu'on ne voulût rechercher dans les Écritures des Chrétiens des témoignages de sa mission, semblables à ceux que Jésus-Christ trouvoit dans les Écritures des Juifs, il a dit que les Chrétiens et les Juifs avoient falsifié tous leurs Uvres. Ses sectateurs ignorants Fen ont cru sur sa parole , six cents ans après Jésus-:Ghrist ; et il s'est annoncé lui-même , non seulement f sans aucun témoignage précédent, «mais encore 2. l6
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    24^ SECONDE PARTIE. sans que ni loi ni les siens aient osé ou supposer eu promettre aucun miraicle sensible qui ait pa autoriser sa mission. De même, les hérésiarques qui ont fondé des sectes nouvelles parmi les Ghré* tiens ^ ont bien pu rendre la foi plus facile*, et en même temps moins soumise, en niant les mystères qui passent les sens. Us ont Heu pu éblouir les hommes par leur éloquence et par une apparence de piété, les remuer par leurs passions „ les engager par leurs intérêts, les attirer par la nouveauté et par le libertinage,, soit par celui de lesprit, soit même par celui ées sens; en un mot, ils ont pu facilement, tm se tromper, ou tromper les autres, car il ny a: rien de plus hunmn : mais outre qu-ils n'ont pas pu même se vanter d avoir fait aucun miracle en public , ni réduire leur reUgion à des faitsr positifs dcmt leurs sectateurs fussent témoins , i! y a toujours un fait malheureux pour eux, que jamais ils nont pu couvrir; cest celui de leur nouveauté. Il paroitra toujours aux yeux de tout Funivers , qu'eux et la secte qu ils ont éta-^ hlie se sera détachée de ce grand eorps et de cette Église ancienne que Jésus-Christ a fondée, où saint Pierre et ses successeurs tenoient la pre* Var, Ptetnwère éâkion : facile, en niant, etc.
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    LA SUITE DE LA RBUGION. ^4^ nâère [^ace^ dans laquelle toutes les sectes le^ oui trouvés établis!. I^e aiomeût de la séparsh tioB sera toufours si constant, que les tiérétiques eux-*mêmes ne le pourront désavouer^ et qu'ila n oseront pas seulement tenter de se laîre venir de la source par une suite qu on n'ait jaiat^si^ vuei s'interrompre. C'est le f oibW inévitable de toutes les sectes que les hommes ont établies. Nul ne peut changer le» siècles passés^ m se doimer de» prédécesseurs ^ ou faire quil les ait trouvés en possession. La seule Ég^Kse catholique remplit tous les siècles précédents p^r une suite qui ne loi peut être contestée. Li loi vient au-devant de l'Évaogile; la succession de Moïse et des pa< tharçhes ne fait qu'une même suite avec celle de Jésus»Christ: être attendu, venir ^ être reconnu par une postérité 'qui dure autant que le monde, c'est le caractère du Messie en qui mms croyons. » Jésus^Cbrist est aujourd'hui^ il « étoit hier , et il est aux siècles des siècles ^. n Ainsi y outre l'avantage qu'a FÉglise de J^ésn»» Christ, d'être seule fondée sur des f«l» miracu* leux et divins qu'en a écrits hautement, et sam crainte d'être démenti , dans le temps qu'ils sont arrivés; voici, en faveur de ceux qui n ont pas * Hêkr, xiiï. 8. i6.
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    ^44 SECONDE PARTIE. vécu dans ces temps , un miracle toujours subsistant , qui confirme la vérité de tous les autres : c'est la suite de la religion toujours victorieuse des erreurs qui ont tâché de la détruire. Vous y pouvez joindre encore une autre suite , et c'est la suite visible d'un continuel châtiment sur les Juifs qui n'ont pas reçu le Christ promis â leurs pères. Ils l'attendent néanmoins encore , et leur attente toujours frustrée fait une partie de leur supplice. Ils l'attendent , et font voir en l'attendant qu'il a toujours été attendu. Condamnés par leurs propres livres, ils assurent la vérité de la religion ; ils en portent, pour ainsi dire, toute la suite écrite sur leur front : d'un seul regard on voit ce qu'ils ont été, pourquoi ils sont comme on les voit, et â quoi ils sont réservés. Ainsi quatre ou cinq faits authentiques, et plus clairs que la lumière du soleil, font voir notre religion aussi ancienne que le monde. Us montrent, par conséquent, qu'elle n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé l'univers , qui tenant tout en sa main , a pu seul et commencer et conduire un dessein où tous les siècles sont compris. Il ne faut donc plus s'étonner, comme on
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    LA SUITE D£ LA RfiUOION. !î45 fait ordinairemait, de ce que Dieu nous propose à croire taat de choses si dignes de lui, «t tout ensemble si impénétrables à lesprit hu^ main : mais plutôt il faut s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si manifeste , il reste encore dans le monde des aveugles et des incrédules. Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens, et notre orgueil indomptable, en sont la cause. Nous aimons mieux tout risquer, que de nous contraindre: nous aimons mieux croupir dans notre ignorance, que de lavouer: nous aimons mieux satisfaire une vaine curiosité , et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser tout ce qu'il: nous plaît, que de ployer sous le joug de lautorité divine. De là vient cpi'il y a tant d'incrédules ; et Dieu le permet ainsi pour Imstruction de ses enfants. Sans les aveugles, sans les sauvages, sans les infidèles qui restent, et dans le sein même du christianisme , nous ne connoitrions pas assez la corruption profonde de notre nature,, ni Fabyme d'où Jésus-Christ nous a tirés. Si sa sainte vérité n'étoit contredite, nous ne verrions pas la merveille qui la fait durer parmi tant de contradictions , et nous oublierions à la fin que nous
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    Jl46 SBGONSe PÂBTIE. sommes sauvés parla graœ. Maéstenamt 1 mcrèutilité des uns hiundie les autres ; et les rebelles ^[ui s^opposent aux desseins de Dîeii font éclater la pnissnM» pv UqodUe, iadép^Miamment de toute autre chose , il aooomplit les promesses ipi'il a faîtes à son Égliae. Qu'attendonsHQOus donc à wms soomettne? Attendons-nous que Dieu £asse toujours de nouveaux mirades; îéa attendonsnous que les impies et les opiniâtres se taisent ; 
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    LA SUITE DE LA it£LIi6ION. 3 47 ymeê^ que nous voyoBS tous les jours s y necomplir, Ha pourrofit-^eUes nous élevar au-dessus des sens? il& qu on ne aous dise pas que ces promesses demeurent encore en suspens, et que comme •elles s étendent jusqu'à k fin du monde, ce ne sera qu'A la fin du monde que nous pourrons nous vant^ d en avoir vu raccomp&semeot. Car j au contraire , ce qui SMSst passé nous assure de lavenir: taat d'anciennes prédictions si visi* Mement accomplies^ nous font voir qu'il ny aÉura rien qui ne s'accompKsse; et que l'Église, contre quiTaifer, selon la f^romesse du Ftls de Dieu, ne peut jamais prévaloir, sera toujours subsistante jusqu'à la consommation des siècles^ puisque Jésus-CSmst , véritable en t&ut^ n'a point donné d'autres bornes à sa durée. Les mêmes promesses nous assurenA la vie ftiture. Di^i , qui s'est montré si fidèle en accom^ plissant ce qui regarde le siècle présent, ne le fera pas moins à accomplir ce qui regai'de le jâècle futur, dont tout œ que nous voyons n'est qu'une préparation ; et l'Église sera sur la terre toujours immuable et invincible , jusqu'à ee que ses enfants étant ramassés, elle soit tout entière transportée au ciel, qui est son séjour véritable.
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    248 SECONDE PARTIE. Ponr ceux qui seront exclus de cette cité céleste, une rigueur étemelle leur est réservée; et après avoir perdu par leur faute une bienheureuse éternité, il ne leur restera plus qu'une éternité malheureuse. Ainsi les conseils de Dieu se terminent par un état inmiuable; ses promesses et ses menaces sont également certaines; et ce qull exécute dans le temps, assure ce qu'il nous ordonne ou d'espérer ou de craindre dans Fétemité. Voilà ce que vous apprend la suite de la religion mise en abrégé devant vos yeux. Par le temps elle vous conduit à Fétemilé. Vous voyez un ordre constant dans tous les desseins de Dieu , et une marque visible de sa puissance dans la durée perpétuelle de son peuple. Vous reconnoissez que l^hse a une tige toujours subsistante, dont on ne peut se séparer sans se perdre; et que ceux qui, étant unis à cette racine, font des oeuvres dignes de leur foi , s'assurent la vie étemelle. Étudiez donc. Monseigneur*, avec une atten^ tien particulière cette suite de l'Église, qui vous assure si clairement toutes les promesses de * Var. Première édition : Étudiez donc, Monseigneur; mais étudiez avec attention cette suite, etc. .
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    LA SUITE DE LA REIiCION. 2^^ Dieu. Tout ce qui rompt cette chaîne, fout ce qui sort de cette suite, tout ce qui s'élève de soimême, et ne vient pas en vertu des promesses faites à l'Église dès lorigine du monde, vous doit faire horreur. Employez toutes vos forces à rappeler dans cette imité tout ce qtii s'en est dévoyé, et à faire écouter l'Église par laquelle le Saint-Esprit prononce ses oracles. La gloire de vos ancêtres est non seulement de ne l'avoir jamais abandonnée , mais de l'avoir toujours soutenue , et d'avoir mérité par-là d'être appelés ses Fils aînés , qui est sans doute le plus jgflorieux de tous leurs titres. Je n'ai pas besoin de vous parler de Clovis, de Charlemagne , ni de saint Louis. Considérez seulement le temps où vous vivez , et de quel père Dieu vous a fait naître. Un roi si grand en tout se distingue plus par sa foi que par ses autres admirables qualités. Il protège la religion àu-dedans et au-dehors du royaimie, et jusqu'aux extrémités du monde. Ses lois sont un des plus fermes remparts de l'Église. Son autorité, révérée autant par le mérite de sa personne que par la majesté de son sceptre , ne se soutient jamais mieux que lorsqu'elle défend la cause de Dieu. On n'entend plus de blasphème; l'im �
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    2^o SEoœira PARTIS. piété tremble devant lui : c'est ce roi marqué par Salomon , <3pû dissipe tout le mal par ses re* gards ' . S'il attaque Thérésie par tant de moyens , et (Jus encore que n'oi^ jauiais fait ses pi^édécesseurs^ ce nest pas qull craigne pour son trame ; tout est tranquille à ses p^ds, et ses armes sont redoutées par toute la terre: mais c'est qu'il aime ses peuples , et que se voyant élevé par la main de Dieu à une puissance que rien ne peut égaler dans l'univers, il n'^i connoit point de plus bel usage que de la faire servir à guérir les plaies de l'Église. Imitez, Monseigneur, un si bel exemple, et laissez 
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    RÉVOLUTIONS B£8 EMPIRES. 2 5 1 ^^f^'W%r\/%/^'\/\/K'\/*/%,'%/%f%, TROISIÈME PARTIE ^ LSS EMPIRES. CHAPITRE PREMIER. £65 révolutions des anpires sont réglées par la Providence, et servent à humilier les princes. Qiioiqu^â n'y ait rien da comparable à cette ^snite de k vraie ÉgUse que je vous ai représentée, la suite des empires, qu'il £aut maintenant vous remettre devant les yeux, nest gujère moins profitable, je ne dirai pas seulement bxêk ^amds princes comme vous , mais encore aux particuliers qui contemplait dans ces graofds objets les secrets de la divine providence**. * Viji. Première édition : Troisième partie de ce Discours. ** Var. L^ne 4- -^u lieu de : n est guère moins profitable, je ne dirai.... la divine providence; la première édition porte : guère moins profitable aux grands princes comme vous.
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    252 TBOIStteE PARTIE. Premièrement, ces empires ont pom* la pliH part une liaison nécessaire avec l'histoire du peuple de Dieu. Dieu s est servi des Assyriens et des Babyloniens, pour châtier ce peuple; des Perses, pour le rétablir; d'Alexandre et de ses premiers successeurs, pour le protéger; d'Antiochus l'Illustre et de ses successeurs, pour l'exercer; des Romains, pour soutenir sa liberté contre les rois de Syrie, qui ne songeoient qu^à le détruire. Les Juifs ont duré jusqu'à JésusChrist sous la puissance des mêmes Romains. Quand ils l'ont méconnu et crucifié, ces mêmes Romains ont prêté leurs mains, sans y penser, à la vengeance divine, et ont exterminé ce peuple ingrat. Dieu, qui avoit résolu de rassembler dans le même temps le peuple nouveau, de toutes les nations, a premièrement réuni les terres et les mers sous ce même empire. Le commerce de tant de peuples divers, autrefois étrangers les uns aux autres, et depuis réunis sous la domination romaine, a été un des plus puissants moyens dont la providence se soit servie pour donner cours à l'Évangile. Si le même empire romain a persécuté durant trois cents ans ce peuple nouveau qui naissoit de tous côtés dans son enceinte, cette persécution
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 253 a confirmé l'Église chrétienne, et a fait éclater sa gloire avec sa foi et sa patience. Enfin Tem-: pire romain a cédé; et ayant trouvé quelque chose de plus invincible que lui, il a reçu pai* siblement dans son sein cette Église à laquelle^ il avoit fait ime si longue et si cruelle guerre. Les empereurs ont employé leur pouvoir à faire obéir rÉglise ; et Rome a été le chef de lempire spirituel que Jésus-Christ a voulu étendre par toute la terre. Quand le temps a été venu que la puissance romaine devoit tomber, et que ce grand empire, qui s'étoit vainement promis letemité, de-^ voit subir la destinée de tous les autres, Rome, devenue la proie des Barbares, a couservé par la religion son ancienne majesté. Les nations qui ont envahi lempire romain , y ont appris peU'à-peu la piété chrétienne qui a «douci leur barbarie; et leurs rois, en se mettant chacun dans sa nation à la place des empereurs, n ont trouvé aucun de leurs titres plus glorieux que celui de protecteurs de l'Église. Mais il faut îci vous découvrir les secrets jugements de Dieu sur Fempire romain et sur Rome même : mystère que le Saint-Esprit a révélé à saint Jean , et que ce grand homme ,

  

  
    Page 266
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 17.43% accurate
    254 TAOl^iME FABTIE. apôtre, évangéliste^ et prophète, « expliqué dans TApocalypse. Rome, qui aivoit vieilli dans le culte des idoles, ayok une peme extrême à s en défaire, même sous les empereurs chré-* tiens, et le sénat se faisoit un honneur de défiendre les dieux de Romulus , auxquels il attrirbuoit toutes les victoires de Fancienne répu^ blique '. Les empereurs étoient fatigués des députaticms de ce grand corps qui demusidoit le rétablissement de ses idoles, et qui croyoil que corriger Rome de ses vieilles suparstîlions, étoit faire injure au nom romain. Ainsi cette compagnie, composée de ce que Tempire avoit de pins grand, et une immense multitude de peuple où se tronvoient presque tous les plus puissants de Rome, ne pouvoient être retirées de leurs erreurs, ni par la prédication de FÉr vangile, ni par un si visible accompUss^aaent des anciennes prophéties^ ni par la conversion presque de tout le reste de Tempire, ni ev&n par celle des princes dont tous les décrets au-* torisoient le christianisme. Au contraire,, ils eontinuoient à charger d'opprobres l^Use de * Zozim. lib. iv. Orat. Symm. apud Atnbr. tom. v, lib. v, Ej). XXX, nunc xvii; tom. ii, col. 8a8 et seq, Aug. de Civir. Dei, lih. i, c. i, etc. tom. vi«.
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    RÉYOLUTIOSS SES EMPIRES. iSS JésusrChii^, qu'ils aeeusoiait encore , à lexemple de leurs pères , de tous les malheurs de Vernie y toujours prêts à renouveler les anciennes persécutions, s ils n^eussent été réprimés par les empereurs. Les choses étoi^it encore en cet état au quatrième siéde de FÉglise , et c^it ans après Constantin, quand Dieu enfin se res^ souvint de tant de sanglants décrets du sénat contre les fidèles, et tout ensemble des cris furieux dont tout le peuple romain, avide da sang chrétien, avoit si souvent fait retentir lam^ phithéàtre. H livra donc aux Barbares cette YÏlks enivrée du sang des martyrs, comme parle sainl Jean ' . Dieu, renouvela sur ^e les. terribles cbà^^ timents qu il avoit exercés sur Babyloœ : Rome même est. appelée de ce nom. Cette nouvelle Babylone , imitatrice de rancienne , comme elle enflée de se& victoires, triomphante dans se» délices et dans ses richesses, souillée de ses> idolâtries , et persécutrice du peuple de Dieu ^ tombe aussi comme elle d'une grande dhute^ et saint Jean chante sa ruine/'. La gloiire de m» conquêtes^ qu'elle attribuoit à ses dieux,^ h» est 6tée : elle est en proie aux Barbare», prise trois et quatre fois, pillée, saccagée, détruite^ ' Jpoc. xvn. 6. — ' M. xviU.
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    2 56 TROISIÈME PARTIE. Le glaive des Barbares ne pardonne qu aux Chrétiens. Une autre Rome toute chrétienne sort des cendres de la première ; et c est seulement après Finondation des Barbares, que s achève entièrement la victoire de Jésus-Christ sur les dieux romains, quon voit non seulement dé* truits, mais encore* oubliés. C est ainsi que les empires du monde ont servi à la religion et à la conservation du peuple de Dieu : c'est pourquoi ce même Dieu, qui a fait prédire à ses prophètes les divers états de son peuple, leur a fait prédire aussi la succession des empires. Vous avez vu les endroits où Nabuchodonosor a été marqué comme celui qui devoit venir pour punir les peuples superbes , et sur-tout le peuple juif ingrat envers son auteur. Vous avez entendu nommer Cyrus deux cents ans avant sa naissance, comme celui qui devoit rétabhr le peuple de Dieu , et punir Forgueil de Babylone. La ruine de Ninive n'a pas été prédite moins clairement. Daniel, dans ses admirables visions, a fait passer en un instant devant vos yeux Tempire de Babylone, celui des Médes et des Perses , celui d'Alexandre et des Grecs. Les blasphèmes et les cruautés d'un * Var. Première édition : mais oubliés.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 267 Antiochus Tlllustre y^ont été prophétisés, aussi bien que les victoires miraculeuses du peuple 
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    258 TROISIÈME PARTIE. eomkne Dieu même Va déciaré par ses prophètes. Quand vous lisez ^i souvent dans leurs écrits que les rois entreront en foule dans TÉglise, et qu'ils en seront les pi-otecteurs et les nourriciers, vous recotmoissez à ces paroles les empereurs et les autres princes chrétiens ; et comme les rois vos ancêtiPès se sont signalés plus que tous les antres, en protégeant et en étei^atit l'Église de Dieu, je ne craindrai point de vous assuner que c'est eux qui de tous les rois S6nt prédits le plus dairement dans ces illustres prophélte». Dieu donc, qui avoit dessein de se senrir des divers empires, pour châtier, ou pour exercer, ou potir étendre, ou pour protéger son peuple, voulant se faire coUnottre pour l'auteur d'uù si admirable conseil, en a découvert le secret à ses prophètes, et leur a fait prédire ce qu'il àvmt résolu d'exécuter. C'est pourquoi, comme ies empires erifroient dans l'ordre des desseins ^de Dieu sur le peuple qu'il avoit choisi, la fortune de ces empires se trouve annoncée parles mêmes oracles du Saint-Esprit qili prédirent la ^ucoeission du peuple fidèle. Plus vous vous accoutumerez à suivra les grandes choses, et à les ifappélerà leurs principes, plus vous serez en admiration de ces Cdn �
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    RÉVOLUTIONS M» EMPIRES. . aSg sdis de IsL Provideifce. Il importe ^è vous eB preoiet de bonne faeure les idées , qui s'éolaireifOBt totts les jours de plus efi phis d^os votrie * es^h, «t que vous appreniez à rapporter les choses humaines aux ordres de oette sagesse étemelle dont elles dépendent. Dieu ne déclare pas tous les jours ses volontés par ses prophètes touchant les rois et le$ monarchies qu'il élève ou qu'il détruit. Mais l'ayant fait tant de fois dans ces ^ands eonpires dont nous venons de parler, il nous mon'* tre^ par ces exemples fameux^ ce qu'il faitdàné tous les autres; et il apprend aux rois ces deux vérités fondamentales : premièrement , que c'est hi qui forme les royaumes pxmr les donner à qui il hii plaît; et secondement, qu'il sait les faire servir, dans les temps et dains l'ordre qu'il a ^résolu, aux desseins qu'il a sur son peuple. • C'est* ce epii doit tenir tous les princes dans une entière dépendance, et les rendre toujours attentifs aux ordres de Dieu, afin de prêter la main à ce qu'il médite pour sa gloire dans toutes les occasions qu'il leur en présente. Mais cette suite des empires, même à la considérer plus humainement, a de grandes utilités, * Var. Première édition: C'est, Monseigneur, etc. 17.
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    36o TROISIÈME PARTIE. principalemeDt pour les princes ; puisqae Farrogance, compagne ordinaire dune condition si éminente , est si fortement rabattue par ce spectacle. Car si les hommes apprennent à se modérer en voyant mourir les rois, combien plus seront-ils frappés en voyant mourir les royaumes mêmes; et où peut-on recevoir une plus belle leçon de la vanité des grandeurs humaines ? Ainsi, quand vous voyez paoser comme en un instant devant vos yeux , je ne dis pas les rois et les empereurs , mais ces grands empires qui ont fait trembler tout Tunivers ; quand vous voyez les Assyriens anciens et nouveaux, les Médes, les Perses, les Grecs, les Romains se présenter devant vous successivement, et tomber, pour ainsi dire, les uns sur les autres : ce fracas effroyable vous fait sentir qu'il n*y a rien de solide panni les hommes, et que rinconstânce et lagitation est le propre partage des choses humaines.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 26 1 CHAPITRE IL Les révolutions des empires ont des causes parti'culières que les princes doivent étudier. Mais* ce qui rendra ce spectacle plus utile et plus agréable, ce sera la réflexion que vous ferez , non seulement sur l'élévation et sur la chute des empires, mais encore sur les causes de leur progrès et sur celles de leur décadence. ; Car** ce même Dieu qui a fait lenchaînement de l'univers, et qui, tout-puissant par luimême, a voulu, pour établir l'ordre, que les parties d'un si grand tout dépendissent les unes des autres; ce même Dieu a voulu aussi que le cours des choses humaines eût sa suite et ses proportions : je veux dire que les hommes et les nations ont eu des qualités proportionnées à l'élévation à laquelle ils étoient destinés; et qu'à la réserve de certains coups extraordinaires, où Dieu vouloit que sa main parût toute seule, il n'est point arrivé de grand changement qui n'ait eu ses causes dans les siècles précédents. Et comme dans toutes les affaires il y a ce . * Var. Première édition: Mais, Monseigneur, ce qui, etc. ** Var. Première édition : Car, Monseigneur, ce même, et&.
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    262 TROISIÈME PARTIE. qui les prépare , ce qui détermine à les entreprendre , et ce qui les fait réussir ; la vraie science de rhistoire est de remarquer dans chaque temps ces secrètes dispositions qui ont préparé les grands changements , et les conjonctures importantes qui les ont fait arriver. En effet, il ne suffit pas de regarder seulement devant ses yeux , c'est-à-dire de considérer ces grands événements qui décident tout-àcoup de la fortune des empires. Qui veut entendre à fond les choses humaines, doit les reprendre de plus haut ; et il lui faut observer les inclinations et les mœurs, ou, pour dire tout en un mot, le caractère, tant des peuples dominants en général que des princes en particulier, et enlSn de tous les hommes extraordinaires, qui par l'importance du personnage qnih ont eu à faire dans le monde , ont contribué , en bien ou en mal , au changement des États et à la fortune publique. J'ai tâché de vous préparer à ces importantes réflexions dans la première partie de ce Dis» cours ; vous y aurez pu observer le génie de$ peuples et celui des grands hommes qui les ont conduits. Les événements qui ont porté coup dans la suite ont été montrés ; et afin de vous
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    . RÉVOLUTIOîîS IHÈS EMPIRES. 203 ti9oâ: attentif à Teachauiainemt des grandes ^f aires du monde , que je voulois principalemei^t vous faire entendre, j'ai, ovm beaucoup de fi^its particuliers doAt les suites n'ont pas été si con? sidérables. Mais parcequ'en nous attachant à 1^ suite , nous avons passé trop vite sur beauco^p de choses pour pouvoir fpre les réfle^ûoiïs quelles méritoient, vous, deyez m^ÔAtenant vous y attacher avec une attention plus particulière , et accQUtumer votre ç^prit à rechercher les effets dans leurs causes les plus éloignées. Par-là* vous apprendrez ce qu'il est si nécessfûre que vous sachiez ; qu'enqore qu à ne regarder que les rencontres paittciUières, la foTtim^ semble seule décider de Vét^tissem^nt ^t de la ruine des empires, à tom prendre il ep arrive à-peu-près comme dan% le jeu, om le pjm haJbtile remporte à la longue. En effet, dans ce jeu sanglant où le$ pieuple^ ont disputé de 1 empire et de la puissance, qui a prévu de plus loin, qui s est h plus appliqué , qui a duré le plus long-temps dans les grands travaux, et enfist 
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    264 TROISIÈME PARTIE. » en l-avantage, et a fait servir la fortune même à ses desseins. Ainsi ne vous lassez point dexaminer les causes des grands changements, puisque rien ne servira jamais tant à votre instruction ; mais recherchez-les sur-tout dans la suite des grands empires, où la grandeur des évaiements les rend plus palpables. CHAPITRE III. Les Scythes y les Ethiopiens et les Égyptiens. Je ne compterai pas ici parmi les grands empires celui de Bacchus , ni celui d'Hercule, ces célèbres vainqueurs des Indes et de TOrient. Leurs histoires n'ont rien de certain , leurs conquêtes n'ont rien de suivi : il les faut laisser célébrer aux poètes, qui en ont fait le plus grand sujet de leurs fables. Je ne parlerai pas non plus de l'empire que le Madyes d'Hérodote % qui ressemble assez à l'Indathyrse de Megasthéne =", et auTanaiis de Justin^, établit pour un peu de temps dans la grande Asie. Les Scythes, que ce prince menoit ' H&od. lib. I, c. io3. — * Strab, init. lib, xv. — ' Justin, lih. , I.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 205 à la ^erre , ont plutôt fait des courses que des conquêtes. Ce ne fut que par rencontre, et en poussant les Cimmériens , qu'ils entrèrent dans laMédie, battirent les Médes, et leur enlevèrent cette partie de l'Asie où ils avoient établi leur domination. Ces nouveaux conquérants ny régnèrent que vingt-huit ans. Leur impiété, leur avarice, et leur brutalité, la leur jfit perdre; et Cyaxare, fils de Phraorte, sur lequel ils l'avoient conquise , les en chassa. Ce fut plutôt par adresse que par force. Réduit à un coin de son royaume Cfae les vainqueurs avoient négligé , ou que peutêtre ils n'avoient pu forcer, il attendit avec patience, que ces conquérants brutaux eussent excité la haine publique , et se défissent euxmêmes par le désordre de leur gouvernement. Nous trouvons encore dans Strabon% qui la tiré du même Megasthène, un Tearcon roi d'Ethiopie : ce doit être le Tharaca de l'Écriture^^ dont les armes furent redoutées du temps de Sennachérib, roi d'Assyrie. Ce prince pénétra jusc[u'aux Colonnes d'Hercule, apparemment le long de la côte d'Afrique , et passa jusqu'en Europe. Mais que dirois-je d'un homme dont nous ne voyons dans les historiens que quatre ' Lib. XV, init, — * IF. Reg, xix. 9. /s. xxxvii. 9.
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    266 TROISIÈME PAJtTlK. OU cinq mots, et dont la domination n'a aucune suite? Les Éthiopieuâ, dont il étoit roi, étoient, $0* Ion Hérodote \ les mieux faits de tous les hotstmes, et de la plus belle taille. Leur esprit étoit vif et ferme; mais ils prenoient peu de soin de le cultiver, mettant leur confiance dans leurs corps robustes et dans leurs bras nerveux. Leurs rois étoient électifs , et ils mettoient sur le trône le plus grand et le plus fort. On peut juger de leur humeur par une action que nous raconte Hérodote. Lorsque Gambyse leur envoya, pow les surprendre, des ambassadeurs et des poé? sents tels que les Perses les donnoient, de la pourpre, des bracelets dor, et des oomposi*^ tions de parfîuns, ils se moquèrent de ses pré* ^nts où ils ne voyoient rien d'utile à la vie, aussi bien que de ses ambassadeurs qu'ils prirent pour ce qu'ils étoient, cestrà-dire pour. des es^ pions. Mais leur roi voulut ausaifaireun présent à sa mode au roi de Perse ; en prenant en main un arc qu'un Perse eût à peine soutenu, loin de le pouvoir tirer, il le banda aa présence des amr bassadeurs, et leur dit: if. Voici le conseil que (f le rqi d'Ethiopie donne au roi de Perse. Quand ' Herod. Uh. m, cap, ap.
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    RÉVOLUTIONS DES EMWRES. 267 «les Perses se pourront servir aussi aisément « que je viens de faire d'un arc de cette grandeur M et de cette force, qu'ils viennent attaquer les « Ethiopiens, et qu'ils amènent plus de troupes u que n'en a Cambyse. En attendant, qu'ils rente dent grâces aux dieux cpii n'ont pas mis dans « le cœur des Éthiopiens le désir de s'étendre « hors de leur pays. » Cela dit , il débanda l'arc , et le donna aux ambassadeurs. On ne peut dire quel eût été l'événement de la guerre. Cambyse , irrité de cette réponse , s'avança vers l'Ethiopie comme un insensé, sans ordre, sans convois, sans discipline, et vit périr son armée, faute de vivres, au mîHeu des sables, avant que d'approcher l'ennemi. Ces peuples d'Ethiopie n'étoient pourtant pas si justes qu'ils s'en vantoient, ni si renfermés dans leur pays. Leurs voisins les Égyptiens avoient souvent éprouvé leurs forces. Il n'y a rien de suivi dans les conseils de ces nations sauvages et mal cultivées : si la nature y conmience souvent de beaux sentiments , elle ne les achève jamais. Aussi n'y voyons-nous que peu de choses à apprendre et à imiter. N'en parlons pas davantage , et venons aux peuples policés. Les Égyptiens sont les premiers où l'on ait su
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    368 TROISIÈlfE PARTIE. les régies du gouvernement. Cette nation grave et sérieuse connut d'abord la vraie fin de la politique , qui est de rendre la vie commode et les peuples heureux. La température toujours uniforme du pays y faisoit les esprits solides et constants. Comme la vertu est le fondement de toute la société , ils Font soigneusement cultivée. Leur principale vertu a été la reconnoissanee^ La gloire qu'on leur a donnée , d'être les plus reconnoissants de tous les hommes, fait voir qu'ils étoient aussi les plus sociables ^ Les bienfaits sont le lien de la concorde pubUque et particulière. Qui reconnoit les grâces , aime à en faire ; et en bannissant l'ingratitude , le plaisir de faire du bien demeure si pur , qu'il n'y a plus moyen de n'y être pas sensible. Leurs lois étoient simples, pleines d'équité, et propres à unir entre eux les citoyens. Celui qui, pouvant sauver un homme attaqué , ne le faisoit pas , étoît puni de mort aussi rigoureusement que l'assassin ^. Que si on ne pouvoit secourir le malheureux , il £alloit du moins dénoncer l'auteur de la violence; et il y avoit des peines établies contre ceux qui manquoient à ce devoir. Ainsi les citoyens étoient à la garde les uns des autres , et tout le ' ^iod. lib.i^seet 3, n. 22 etsetf, — ' Ibid, n, 27. .
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 26g corps de l'État étoit uni contre les méchants. 11 n'étoit pas permis d'être inutile à l'État : la loi assignoit à chacun son emploi, qui se perpétuoit de père en fils '. On ne pou voit ni en avoir deux, ni changer de profession; mais aussi toutes lesprofessions étoient honorées. Il falloit (ju'il y eût des emplois et des personnes plus considérables , comme il faut qull y ait des yeux dans le corps. Leur éclat ne fait pas mépriser les pieds, ni les parties les plus basses. Ainsi, parmi les Égyptiens , les prêtres et les soldats avoient des marques d'honneur particulières : mais tous les métiers, jusqu'aux moindres, étoient en estime ; et on ne croyoit pas pouvoir sans crime mépriser les citoyens , dont les travaux, quels qu'ils fussent, contribuoient au bien pubUc. Par ce moyen tous les arts venoient à leur perfection: l'honneur qui les nourrit s'y mêloit par-tout : on faisoit mieux ce qu'on avoit toujours vu faire, et à quoi on s'étoit uniquement exercé dès son enfance. Mais il y avoit une occupation qui devoit être commune; c'étoit l'étude des lois et de la sagesse. L'ignorance de la religion et de la police du pays n'étoit excusée en aucun état. Au ' Diod, lib, I, sect. 2 , n. 25.
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    270 TROISIÈME PARTIE. reste , chaque profession avoit son canton qm lui étoit assigné. Il n en anivoit aucune inco«i^ modité dans un pays dont la largeur n'éèoit pas grande ; et dans un si bel ordre, les fainéants ne savoient où se cacher. Parmi de si bonnes lois, ce q[Q*il y avoit de meilleur, c'est que tout le mcmde étoit aotori dans lesprit de les observer. Une coutume nouvelle étoit un prodige en Egypte ' : tout s'y fab soit toujours de même ; et Fexactitude qu on y avoit à garder les petites choses , maintenoit les grandes. Aussi n'y eut-il jamais de peuple qui ait conservé plus long-temps ses usages et ses lois. L'ordre des jugements servoit à entretenir cet esprit. Trente juges étoient tirés des principales villes pour composer la compagnie tpà jttgeoit tout le royaume*. On étoit accoutumé à ne Voir dans ces places que les plus honnêtes gens du pays, et les plus graves. Le prince leur asBfgnoit certains revenus, afin qu'afïrancdns des embarras domestiques, ils pussent donner tout leur temps à faire observa les Idis. ils ne tirotent rien des procès, et on ne ^'étoit pas encore avisé de faire un métier de là jusstiçei ' Herod. /Î6. II, c. 91. l)iod. lih. i, secf. 2, n. 2*. Plat, de Leg. lih. II. — * Diod, lih. i, seét, 3, n. 26.
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    RÉVOLUTIONS DÏS EMPÏRES. 27 1 Pour éviter les surprises , les affaires étoient traitées par écrit dans cette assemblée. On y craignait la fausse éloquence, qui éblouit les esprits et émeut les passions. La vérité ne pouvoit être expliquée d'une manière trop sèche. Le président dvL sénat portoit un collier d or et de pierres précieuses , d où pendoit une fijgure sans yeux , qu on appeloit la Vérité. Quand il la prenoit , C'était le signal pouf coiôtoencer la séance'. Il Tappliquoit au parti qui devoit gagner sa cause, et c'étoit \r forme de prononcer les sentences. Un des plus beaux artifices des Égyptiens pour conserver leilrs anciennes maximes, étoit deles revêtir de certaines cérémonies qiii les impri-* inoient dans les esprits. Ces cérémonies sobservoient avec réflexion ; et Thumeur sérieuse des Égyptiens nepermettoit pas qu ellestoumassent en simples formules. Ceux qui n'avoient point d'affaires, et dont la vie étoit innocente, poiivoient éviter Texamén de ce sévère 'tribunal. Mais il y avoit en Egypte une 'espèce déjuge-^ notent tout-à'^fait extraordinaire, dontcpen^cmiie n*échc(ppoit C est une a>iidolation ^1 mourant délaissa* son notn en estime parmi les^homtiies^ et de tous les biens humakais c'est le seul qde (la > Diod. lib, I, sect, a , n. 26.
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    ^72 TROISIÈME PARTIE. mort ne nous peut ravir. Mais il n'étoit pas permis eu Egypte de louer indifféremment tous les morts : il falloit avoir cet honneur par un jugement public \ Aussitôt qu'un homme étoit mort, on Famenoit en jugement. L'accusateur public étoit écouté. S'il prouvoit que la conduite du mort eût été mauvaise, on en condamnôit la mémoire , et il étoit privé de la sépulture. Le peuple admiroit le pouvoir des lois , qui s etendoit jusqu'après la mort; et chacun, touché de l'exemple , craignoit de déshonorer sa 'mémoire et sa famille. Que si le mort n'étoit convaincu d'aucune faute, on Fensevelissoit honorablement: on faisoit son panégyrique, mais sans y rien mêler de sa naissance. Toute FÉgypte étoit noble , et d'ailleurs on n'y goûtoit de louanges que celles qu'on s'attiroit par son mérite. Chacun sait combien curieusement les Égyptiens conservoient les corps morts. Leurs momies se voient encore. Ainsi leur reconnoissance envers leurs parents étoit inmiortelle : les enfants, en voyant les corps de leurs ancêtres, se souvenoient de leurs vertus que le public avoit reconnues, et s'excitoient à aimer les lois qu'ils leur avoient laissées. ' Diod, lib, I, sect. 2, n. 26.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 273 Pour empêcher les emprunts, doù naissent la fainéantise , les fraudes , et la chicane , l'ordonnance du roi Asychis ne permettoit d'emprunter qu'à condition d'engager le corps de son père à celui dont on empruntoit'. C'étoit une impiété et une infamie tout ensemble de ne pas retirer assez promptement un gage si précieux; et celui qui mouroit sans s'être acquitté de ce devoir, étoit privé de la sépulture. Le royaume étoit héréditaire; mais les rois étoient obligés plus que tous les autres à vivre selon les lois. Ils en avoient de particulières cpi'un roi avoit digérées, et qui faisoient une partie des hvres sacrés^. Ce n'est pas qu'on disputât rien aux rois , ou que personne eût droit de les contraindre; au contraire, on les respectoit comme des dieux : mais c'est qu'une coutume : ancienne avoit tout réglé, et qu'ils ne s'avisoient pas de vivre autrement que leurs ancêtres. Ainsi ils souffroient sans peine non seulement que la quahté des viandes et la mesure du boire et du manger leur fût marquée (car c'étoit une chose ordinaire en Egypte, où tout le monde étoit sobre , et où l'air du pays « Herod, lib, il, c. i36. Diod, lih. i , sect, 2 , n. 34- — * Diod, ibid, n. 23. 3. 18
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    274 TROISIÈME PARTIE. inspiroit la frugalité ' ) , mais eacore que toutes leurs heures fussent destinées ^. En s'éveiliant au point du jour, lorsque Tesprit est le plus net et les pensées les plus pures, ils lisoient leurs lettres, pour prendre une idée plus droite et plus véritable des affaii^s qu'ils avoient à décider. Sitôt qu'ils étoient habillés, ds alloient sacrifier au temple. Là, environnés de toute lem- cour, et les victimes étant à lautel, ils assistoient à une prière pleine d'instruction, où le pontife prioit les dieux de donner au prince toutes les vertus royales, exi sorte qu'il fàt r^igieux envers les dieux^ doux envers les hommes, modéré, juste, magnanime, sincère, et éloigné du mensonge, libéral > maître de lui-même, punissant au-dessous du mérite , et récompensant au-dessus. Le pontife parloit ensuite des fautes que les rois pouvoient commettre : mais il supposoit toujours qu'ils n'y tomboient que par surprise ou par ignorance, chargeant d^im*^ précations les ministres qui leur donnoient de mauvais conseils , et leur déguisoient la vérité. Telle étoit la manière d'instruire les rois. On croyoit que les reproches ne faisoi^it qu'aigrir leurs esprits ; et que le moyen le plus efficace de ' Herod. lib. ii. — > Diod, lib. i, $cct. 2, n. 23.
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    RÉVOLUTï(»^S DÈS EMPIRES. 276 leui' inspirer la vertu, étoit de leur marquer leur devoir dans des louanges conformes aux lois, et prononcées gravement devant les dieux. Après a prière et le sacrifice, on lisoit au roi dans les saints livres, les cflliatils et les actions des grands hommes, afin qu'il gouvernât son État par leurs \iiAaximes, et maintint les lois qui avoient rendu ses prédécesseurs heureux aussi bien que leurs 3\ijets. Ce qui montre que ces remontrances se faisoient et s ecoutoient sérieusement, c'est quelles avoient lenr effet. Parmi les Thébains , c'est-àdire dans la dynastie principale, celle o^ les lois étoient en vigueur, et qui devint à la fin la maipresse de toutes les autres, les plus grands hommes ont été les rois. Les deux Mercures auteurs des sciences, et de toutes les institutions des JÉgyptians, Tun voisin des temps du dâuge, et rentre qu'ils ont appelé le Trismégiste ou le trois fois grand, conteipporain de Moïse, ont été tons deu3^ rois de Thébes. Toute TÉgypte a profité de leurs lumières, et Thébes doit à leurs inst/ruotions d avoir eu peu de mauvais princes. Gaux-ci étoîjent épargnés pendant leijr vie , le repos public le vouloit ainsi : ma^s ils n'étoient pas exempts du jugement qu'il failoit subir 18.
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    276 TROISIÈME PARTIE. après la mort '. Quelques uns ont été privés de la sépulture, mais on en voit peu d'exemples; et au contraire, la plupart des rois ont été si chéris des peuples, que chacun pleuroit leur mort autant que celle d^s8h père ou de ses enfants. Cette coutume de juger les rois après leur mort parut si sainte au peuple de Dieu, quil l'a toujours pratiquée. Nous voyons dans l'Écriture que les méchants rois étoient privés de la sépulture de leurs ancêtres; et nous apprenons de Josèphe ^ que cette coutume duroit encore du temps des Asmonéens. Elle faisoit entendre aux rois, que si leur majesté les met au-
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 277 d'avoir inventé le labourage ' ; car on le trouve de tout temps dans les pays voisins de la terre d où le genre humain s'est répandu , et on ne peut douter qu'il ne fût connu dès l'origine du monde. Aussi les Égyptiens donnent-ils euxmêmes une si grande antiquité à Osiris , qu'on voit bien qu'ils ont confondu son temps avec celui des commencements de l'univers, et qu'ils ont voulu lui attribuer les choses dont lorigine passoit de bien loin tous les temps connus dan^ leur histoire. Mais si les Égyptiens n'ont pas inventé l'agriculture, ni les autres arts que nous voyons devant le déluge , ils les ont tellement perfectionnés , et ont pris un si grand soin de les rétablir parmi les peuples où la barbarie les avoit fait oublier, que leur gloire n'est guère moins grande que s'ils en avoient été les inventeurs. Il y en a même de très importants dont on ne peut leur disputer l'invention. Comme leur pays étoît uni, et leur ciel toujours pur et sans nuage, ils ont été les premiers à observer le cours des astres^. Ils ont aussi les premiers réglé l'année Ces observations les ont jetés naturelle' Diod. lih. I, sect. 1, n. 8. Plut, de Isid. et Osir. — * PlaU Epin. Diod. lih. i, sect. a, n. 8. Herod. lih. 11, c. 4 �
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    378 TROISIÈME PAfiTIE. ment dans i*arithmétiqne; et s'il est vrai, ce que dit Platon % que le soleil et la lilne aient ensei* gné aux hommes la science des nombres, c est^ à-dire qu on ait conmiencé les comptes réglés par celui des jours, des mois, et des ans, les Égyptiens sont les premiers qui aient écouté ces merveilleux maitres. Les planètes et les autres astres ne leur ont pas été moins connus ; et ils ont trouvé cette grande année qui ramène tout * le ciel à son premier point. Pour reconnoitre leurs terk^s tous les ans couvertes par le débordement du Nil, ils ont été obligés de recourir à Taipentage, qui leur a bientôt appris la géométrie '. Us étoient grands observateurs de la nature, qui dans un air si serein , et sous un soleil si ardent, étoit forte et féconde parmi eux^. C'est aussi ce qui leur a fait inventer ou perfectionner la médecine. Ainsi toutes les sciences ont été en grand honneur parmi eux. Les inventeurs des choses utiles recevoient, et de leur vivant et après leur mort, dé dignes récoûipenses de leurs travaux. C'est ce qui a consacré les livres de leurs deux Mercures, et les a fait ' Plat, in Tim. — * Diod. lib. i, «ecf. a, ». 29. — * Diod. ibid. et 3o. Herod. lib. 11^ cap. 4.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 279 regarder comme des livres divins. Le premier de tous les peuples où ou voie des bibliothèques, est celui d'Egypte. Le titre qu'on leur donnoit inspiroit l'envie d'y entrer, et d'en pénétrer les secrets : on les appeloit le trésor des remèdes de Came ^ Elle s'y guérissoit de l'ignorance, la plus dangereuse de ses maladies, et la source de toutes les autres. Une des choses qu'on imprimoit le plus fortement dans l'esprit des Égyptiens, étoit l'estime et l'amour de leur patrie. Elle étoit, di-» soient-ils, le séjour des dieux: ils y avoient régné durant des milliers infinis d'années. Elle étoit la mère des hommes et des animaux, que la terre d'Egypte arrosée du Nil avoit enfantés pendant que le reste de la nature étoit stérile ^. Les prêtres, qui composoient l'histoire d'É* gypte de cette suite immense de siècles, qu'ils ne remplissoient que de fables et des généalogies de leurs dieux, le faisoient pour imprimer dans l'esprit des peuples l'antiquité et la no-blesse de leur pays. Au reste, leur vraie histoire était renfermée dans des bornes raisonnables; ' Diod. lib. I, sect. 2, ». 6. — * Plat, in Tim. Diod. lih. i, sect. I. n. 5.
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    28o TROISIÈME PARTIE. mais ils trouvoient beau de se perdre dans un abîme infini de temps qui sembloit les approcher de 1 éternité. Cependant l'amour de la patrie avoit des fondements plus solides. L'Ég^ypte étoit en effet le plus beau pays de Tunivers, le plus abondant par la nature , le mieux cultivé par Fart , le plus riche , le plus commode , et le plus orné par les soins et la magnificence de ses rois. Il n'y avoit rien que de grand dans leurs desseins et dans leurs travaux. Ce qu'ils ont fait du Nil est incroyable. Il pleut rarement en Egypte : mais. ce fleuve, qui l'arrose toute par ses débordements réglés, lui apporte les pluies et les neiges des autres pays. Pour multiplier un fleuve si bienfaisant, l'Egypte étoit traversée d'une infinité de canaux d'une longueur et d'une largeur incroyable * . Le Nil portoit par-tout la fécondité avec ses eaux salutaires, unissoit les villes entre elles, et la Grande-mer avec la mer Rouge, entretenoit le commerce au-dedans et au-dehors du royaume , et le fortifioit contre lennemi ; de sorte qu'il étoit tout ensemble et le -nourricier et le défenseur de l'Egypte. On lui abandonnoit la campagne : mais les viUes, rehaussées avec ' Jferod. lib. ii, c. io8. Diod. Ub. i, sect, a, n. lo, i4*

  

  
    Page 293
    

  
  
    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 28 ï des travaux immenses, et s'élevant comme des îles au milieu des eaux , regardoient avec joie de cette hauteur toute la plaine inondée et tout ensemble fertilisée par le Nil. Lorsqu'il s'enfloit outre mesure, de grands lacs, creusés par les rois, tendoient leur sein aux eaux répandues. Ils avoient leurs décharges préparées : de grandes écluses les ouvroient ou les fermoient selon le besoin ; et les eaux ayant leur retraite ne séjoumoient sur les terres qu'autant qu'il falloit pour les engraisser. Tel étoit l'usage de ce grand lac, qu'on appeloit le lac de Myris ou de Mœris : c'étoit le nom du roi qiii l'avoit fait faire '. On est étonné quand on lit, ce qui néanmoins est certain, qull avoit de tour environ cent quatre-vingts de nos lieues. Pour ne point perdre trop de bonnes terres en le creusant, on l'avoit étendu principalement du côté de la Libye. La pêche en valoit au prince des sommes immenses ; et ainsi quand la terre ne produisoit rien , on en tiroit des trésors en la couvrant d'eaux. Deux pyramides, dont chacune portoit sur un trône deux statues colossales, l'une de Myris, et l'autre de sa femme, s'élevoient de trois cents pieds au milieu ^ Herod, lib. 11, c. 10 1, i49> Diod, lib. i, seet. 2, n. 8^
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    282 TROISIÈME PARTIE. du lac, et occupoient sous les eaux un pareil espace. Ainsi elles faisoient Toir qu on les avoit érigées avant que le creux eût été rempli, et montroient qu'un lac de cette étendue avoit été fait de main d'honune sous un seul prince. Ceux qui ne savent pas jusques à quel point on peut ménager la terre, prennent pour fable ce qu on raconte du nombre des villes d'Egypte ' . La richesse n'en étoit pas moins incroyable. 11 n'y en avoit point qui ne fût remplie de temples magnifiques et de superbes palais ". L'architecture y montroit par*tout cette noble simplicité, et cette grandeur qui remplit lesprit. De longues galeries y étaloient des sculptures que la Grèce prenoit pour modèles. Thébes le pouvoit disputer aux plus belles villes de l'univers 3. Ses cent portes chantées par Homère sont connues de tout le monde. Elle n'étoit pas moins peuplée qu'elle étoit vaste ; et on a dit qu'elle pouvoit faire sortir ensemble dix mille combattants par chacune de ses portes^. Qu'il y ait, si l'on veut, de l'exagération dans ce nombre, toujours est*il assuré que son peuple étoit innombrable. Les Jterod. lib. ii, c. 177. Diod. lib. i, sect. 2, n. 6 et se
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 283 Grecs et les Romains ont célébré sa magnificence et sa grandeur % encore qu'ils n en eussent vu que les ruines : tant les restes en étoient augustes. Si nos voyageurs avoient pénétré jusqu'au lieu où cette ville étoit bâtie, ils auroient sans doute encore trouvé quelque chose d'incomparable dans ses ruines : car les ouvrages des Égyptiens étoient faits pour tenir contre le temps. Leurs statues étoient des colosses. Leurs colonnes étoient immenses^. L'Egypte visoit au grand, et vouloit frapper les yeux de loin^ mais toujours en les contentant par la justesse des pro^ portions. On a découvert dans le Saïde ( vous savez bien que c'est le nom de la Thébaïde ) des temples et des palais presque encore entiers, où ces colonnes et ces statues sont innombrables^. On y admire sur-*tout un palais dont les restes semblent n'avoir subsisté que pour effacer la gloire de tous les plus grands ouvrages. Quatre allées à perte de vue, et bornées de part et d'autre pat* des sphinx d'une matière aussi rai*e que leur grandeur est remarquable, ' Strab. lih. xvii. Tacit Annal, lib. ii , c. 60. — * Herod. et biod. hc. cit. — 'Voyages du Levant, par M. Theifenùty lliv, ii^chap. 5.
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    284 TROISIÈME PARTIE. servent d'avennes à quatre portiques dont la hauteur étonne les yeux. Quelle magnificence, et quelle étendue ! Encore ceux qui nous ont décrit ce prodigieux édifice n ont-ils pas eu le temps d'en faire le tour, et ne sont pas même assurés den avoir vu la moitié; mais tout ce qu'ils y ont vu étoit surprenant. Une salle, qui apparemment faisoit le milieu de ce superbe palais , étoit soutenue de six- vingts colonnes de six brassées de grosseur, grandes à proportion, et entremêlées d'obélisques que tant de siècles n'ont pu abattre. Les couleurs mêmes, c'est-àdire ce qui éprouve le plus tôt le pouvoir du temps, se soutiennent encore parmi les ruines de cet admirable édifice , et y conservent leur vivacité : tant l'Egypte savoit imprimer le caractère d'immortalité à tous ses ouvrages. Maintenant que le nom du Roi pénétre aux parties du monde les plus inconnues, et que ce prince étend aussi loin les recherches qu'il fait faire des plus beaux ouvrages de la nature et de Fart, ne seroit-ce pas un digne objet de cette noble curiosité, de découvrir les beautés que la Thébaïde renferme dans ses déserts, et d enrichir notre architecture des inventions de l'Egypte ? Quelle puissance et quel art a pu faire d'un tel
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    KÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 285 pays la merveille de l'univers? Et quelles beautés ne trouveroit-on pas si on pouvoit aborder la ville royale , puisque si loin d elle on découvre des choses si merveilleuses ? Il n'appartenoit qu a FÉgypte de dresser des monuments pour la postérité. Ses obélisques font encore aujourd'hui, autant par leur beauté que par leur hauteur, le principal ornement de Rome; et la puissance romaine, désespérant d'égaler les Égyptiens, a cru faire assez pour sa grandeur d'emprunter les monuments de leurs rois. L'Egypte n'avoit point encore vu de grands édifices, que la tour de Babel, quand elle imagina ses pyramides , qui, par leur figure autant que par leur grandeur, triomphent du temps et des Barbares. Le bon goût des Égyptiens leur fit aimer dès-lors la solidité et la régularité toute nue. N'est-ce point que la nature porte d'ellemême à cet air simple, auquel on a tant de peine à revenir, quand le goût a été gâté par des nouveautés et des hardiesses bizarres? Quoi qu'il en soit, les Égyptiens n'ont aimé qu'une hardiesse réglée : ils n'ont cherché le nouveau et le surprenant, que dans la variété infinie de la nature, et ils se vantoient d'être les seuls qui
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    286 TROISIÈME PARTIE. avoient fait , comme les dieux , des ouvraig^es immortels. Les inscriptions des pyramides n'étoient pas moins nobles que Touvrage. Elles parloient aux spectateurs'. Une de ces pyramides, bâtie de brique , avertissoit par son titre qu'on se gardât bien de la comparer aux autres, et « qu'elle « étoit autant au-*dessus de toutes les pyramides a que Jupiter étoit au-dessus de tous les dieux. »» Mais quelque effort que fassent les hommes, leur néant pai'oît'paMout. Ces pyramides étoient des tombeaux * ; encore les rois qui les ont bâ-r ties n ont-ils pas eu le pouvoir d'y être inbumés , çt ils n ont pas joui de leur sépulcre. Je ne parlerois pas de ce beau palais qu'on appeloit le labyrinthe^, si Hérodote, qui la vu, ncTnous assuroit qu'il étoit plus surprenant que les pyramides. On lavoit bâti sur le bord du lac de Myris , et on lui avoit donné une vue proportionnée à sa grandeur. Au reste , ce n'étoit pas tant un seul palais qu'un magnifique amas de douze palais disposés régulièrement , et qui communiquoient ensemble. Quinze cents chambres mêlées de terrasses s'arrangeoieat autour 4^ douze salles , et ne laissoient point de sortie à ' Herod. lib. ii, c. i36. — * Herod, ihid. Diod. lib. i, sect. 2, n. i5, 16, 17. — ^ Herod. lib. 11, c. 148. Diod. ibid. n. i3.

  

  
    Page 299
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 22.80% accurate
    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 287 ceux qui s'engag^eoient à les visiter. Il y avoit autant de bâtiments par^essous terre. Ces bâti-^ iiients souterrains étoient destinés à la sépulture des rois ; et encore ( qui le pourroit dire sans honte et sans déplorer laveuglement de Tesprit humain?) à nourrir les crocodiles sacrés, dont une nation d'ailleurs si sage faisoit ses dieux. Vous vous étonnez de voir tant de magnifi-^ cenœ dans les sépulcres de l'Egypte. C'est qu outre qu'on les érigeoit comme des monu-* m^its sacrés pom* porter aux »écles futurs la inémoire des grands princes, on les regard oit encore comme des demeures étemelles'. Les maisons étoient appelées d/cs hôtelleries , où Ion netoit qu'en passant, et pendant une vie trop courte pour terminer tous nos desseins: m^ las maisons véritables étoient les tombeaux , que nous devions habiter durant des siècles infinis. Au reste, ce netoit pas sur les choses inani-*unées que TË^ypte travailloit le plus. Ses plus nobles travaux et son plus bel art consistoîent à former Les honmies. La Grèce en étoit si persuadée , que ses plus gi*ands hommes, un Homère , un Pythagore, un Platon, Lycurgu€ même, et Selon , ces deux grands législateurs , et les autres ' Dwd,ibid.
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    288 TROISIÈME PARTIE. qu'il n est pas besoin de nommer , allèrent apprendre la sagesse en Egypte ^ Dieu a voulu que Moïse mèïaefûi instruit dans toute la sagesse des Egyptiens : c est par-là qu*il a commencé à être puissant en paroles et en ceuvres^. La vraie sagesse se sert de tout; et Dieu ne veut pas que ceux qu il inspire négligent les moyens humains, qui viennent aussi de lui à leur manière. Ces sages d'Egypte avoient étudié le régime qui fait les esprits solides , les corps robustes , les femmes fécondes, et les enfants vigoureux. Par ce moyen , le peuple croissoit en nombre et en forces. Le pays étoit sain naturellement ; mais la philosophie leur avoit appris que la nature veut être aidée. H y a un art de former les corps aiA bien que les esprits. Cet art, que notre nonchalance nous a fait perdre, étoit bien connu des anciens , et l'Egypte Favoit trouvé. Elle employoit principalement à ce beau dessein la frugalité et les exercices^. Dans un grand champ de bataille, qui a été vu par Hérodote^, les crânes des Perses aisés à percer, et ceux des Égyptiens plus durs que les pierres auxquelles ils étoient mêlés, montroient la mollesse des uns, * DM. ibid. n. 36. Plut de Isid. c. 5. — * Act. vu. 22. — * Diod, lib, I, sect. a, n. 29. — * Herod, lib, m, c. 12.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 289 et la robuste constitution qu'une nourriture frugale et de vigoureux exercices donnoient aux autres. La course à pied, la course à cheval, la course dans les chariots se pratiquoit en Egypte avec une adresse admirable ; et il n y avoit point dans tout l'univers de meilleurs hommes de cheval que les Egyptiens. Quand Diodore nous dit qu'ils rejetoient la lutte ' comme un exercice qui donnoit une force dangereuse et peu durable , il a dû lentendre de la lutte outrée des athlètes, que la Grèce elle-même, qui la couronnoit dans ses jeux , avoit blâmée conune peu convenable aux personnes libres : mais avec une certaine modération^ elle étoit digne des honnêtes gens ; et Diodore lui-^même nous apprend^ que le Mercure des Égyptiens en avoit inventé les règles aussi bien que l'art de former les corps. Il faut entendre de même ce que dit encore cet auteur touchant la musique^. Celle qu'il fait mépriser aux Égyptiens, comme capable de ramollir les courages, étoit sans doute cette musique molle et efféminée qui n'inspire que les plaisirs et une fausse tendresse. Car pour cette musique généreuse, dont les nobles accords ' Diod. lib. I, sect. 2, n. 29. — * Id. lih. i, sect. i, n. 8. — 5 Id. lib. i sect. 2, n. 29. 2. 19
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    290 TROISIÈME PARTIE. élèvent l'esprit et le cœur, les Égyptiens n avoient garde de la mépriser, puisque, sdon Diodore même \ leur Mercure lavoit inventée, et avoit aussi inventé le plus grave des instruments de musique. Dans la procession solen-< nelle des Égyptiens, où Ton portoit en cérémonie les livres de Trismégiste, on voit marcher à la tête le chantre tenant en main un ^mbole de la musique ( je ne sais pas ce que c'est ) et le livre des hymnes sacrés^ Enfin l'Egypte noi]b* Uioit rien pour polir Tesprit, ennoblir le cœur, et fortifier le corps. Quatre cent mille soldats qu elle entretenoit étoient ceux de ses citoyens qu elle exerçoit avec plus de soin. Les lois de la milice se conservoient aisément, et comme par elles-mêmes , parceque les pères les apprenoient à leurs enfants : car la profession de la gu^re passoit de père en fils comme les autres ; et après ks familles sacerdotales, cdles qu on estimoit les plus illustres étoient^ comme parmi nous , les familles destinées aux armes. Je ne veux pas dire pourtantquel'Égypte ait été guerrière. On a beau avoir des troupes réglées et entretenues, on a beau les exercer è ' Diod. lib. I, sect. i, n. 8. — ' Clem. Alex. Strom. lib. vf, p. 633.
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    RÉVOLUTIONS DÈS EM^RES. 29 1 Tombre dans les travaux ihiUtaires et parmi les images des Combats : il n y a jamais que la gifêrre et les combats effectifs qui fassent lès hommes guerriers, L'Egypte > aimoit la paix; pareequ elle aimoit la justice^ et ti avoit des soldats que pour sa défense. CcHiti^te de son pays, où tout abondoit, elle ne songeoit point aiix ccmquêtes. Elle s'étendoit d'une autre ^ortey en envoyant «es colonies par toute la terre, et avec elles la politesse et les lois. Les viUes le* plus c^ébres venoient apprendre en Egypte leurs antiquités, et la source de leurs plus belles^ institutions'. On la consultoit de tous côtés sur les régies de la sagesse. Quand ceux d'Éltde eurent établi les jeux Olympiques, les plu^ illustres de la Grèce, ils recherchèrent par une àm*» bassade solennelle lapprobation desÉgyptiien»,^ et apprirent d eux de nouveaux moyens d en-^ courager les combattants''. L'Egypte régnait par ses conseils ; et cet empire d'esprit hû parut plus noMe et plus glorieux que celui iqu'on établit par les armes. Encore que les rois de Thébe» fussent sans comparaison les plus puissants de tous les rois de l'Egypte, jamais As n'ont entre-* pris sur les dynasties voisines, qu'ils ont occu• Plat m Tira. — ^ Herod. lib. 11, c. 160. '9
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    292 TROISIÈME PARTIE. pées seulement quand elles eurent été envahies par les Arabes ; de sorte qu*à Vrai dire ils les ont plut6t enlevées aux étrangers , qu'ils n ont voulu dominer sur les naturels du pays. Mais quand ils se sont mêlés d'être conquérants, ils ont surpassé tous les autres. Je ne parle point d'Osiris vainqueur des Indes ; apparemment c est Bacchus, ou quelque autre héros aussi fabuleux. Le père de Sésostris ( les doctes veulent que ce soit Amenophis, autrement Memnon ), on par instinct, ou par humeur, ou, comme le disent les Égyptiens, par Tautorité d'un oracle, conçut le dessein de faire de son fils un conquérant'. 11 s'y prit à la manière des Égyptiens, c'est-à-dire avec de grandes pensées. Tous les enfants qui naquirentle même jour que Sésostris furent amenés à la cour par ordre du roi. Il les fit élever comme ses enfants , et avec les mêmes soins que Sésostris près duquel ils étoient nourris. Il ne pouvoit lui donner de plus fidèles ministres , ni des compagnons plus zélés de ses combats. Quand il fut un peu avancé en âge, il lui fit faire son apprentissage par une ^erre contre les Arabes. Ce jeune prince y apprit à supporter la faim et la soif, et soumit cette nation ' Diod. lih. I, sect. 2 , n. 9.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 2g3 jusqu'alors indomptable. Accoutumé aux travaux guerriers par cette. conquête, son père le fit tourner vers loccideut de l'Egypte : il attaqua la Libye, et la plus grande partie de cette vaste région fut subjuguée. En ce temps son père mourut , et le laissa en état de tout entre* prendre. Il ne conçut pas un moindre dessein que celui de la conquête du monde : mais avant que de sortir.de son royaume, il pourvut à la sûreté du dedans , en gagnant le cœur de tous ses peuples parlajibéralité et par la justice, et réglant au reste le gouvernement avec une extrême prudence'. Cependant il faisoit ses préparatifs : il levoit des troupes , et leur donnoit pour capitaines les jeunes gens que son père avoit fait nourrir avec lui. U y en avoit dix*sept cents , capables de répandre dans toute Farmée le courage, la discipline, et Famour du prince. Gela fait, il entra dans TÉtbiopie , qu'il se rendit tributaire. U continua ses victoires dans l'Asie. Jérusalem fut la première à sentir la force de ses armes. Le téméraire Robo£^m ne put lui résister, et Sésostris enleva les richesses de SaIpmon. Dieu, par un juste jugement, les avoit livrées entre ses mains. U pénétra dans les Indes ' Diod. lib. I, sect. 2 , n. 9.
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    294 TROISIÈME PARTIE. plus loin qu'Hercule ni que Bacchus, et plus loin que ne fit depuis Alexandre, puisqu'il souiiïit le pays au-delà du Gange. Jugez par-là si les pays plus voisins lui résistèrent. Les Scythes obéirent jusqu'au Tanaïs : FArménie et la Gap* padoce lui furent sujettes. Il laissa une colonie dans l'ancien royaume de Golcfaos, où les mœurs d'Egypte sont toujours demeurées depuis. Hérodote a vu dans l'Asie mineure, d'une mer à l'autre, les monuments de ses victoires, avec les superbes inscriptions de Sésostris roi des rois et seigneur des seigneurs. Il y en avoit jusque dans la Thrace ; et il étendit son empire depuis le Gange jusqu'au Danube. La difficulté des vivres l'empêcha d'entrer plus avant dans YEur rope. Il revint après neuf ans, chargé des dépouilles de tous les peuples vaincus. U y en eut qui défendirent courageusement leur liberté : d'autres cédèrent sans résistance. Sésostris eut soin de marquer dans ses monuments la différence de ces peuples en figures hiéroglyphiques, à la manière des Égyptiens. Pour décrire son empire, il inventa les cartes de géographie. Gent temples fameux, érigés en action de grâces aux dieux tutélaires de toutes les villes, furent les
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    BÉVOLUTIONS D£S EMPIRES. 293 prenûëres aussi biea que les plus beUes mar4]ues de ses yictoires; et il eut soin de publier, par les iuscriptioiis, que ces grands ouvrages avoieut été achevés sans fatiguer ses sujets '. Il raettoit sa gloire à les ménager^ et à ne f$ûre tra^ vailler aux monuments de ses victoires que les capti£s« Salomon lui en avoit donné lex^nple. Ce sage prince n avoit employé que les peuples tributaires dans les grands ouvrages qui ont retidu son régne imniortel*. Les citoyens étoient attachés à de plus nobles exercices : ils apprenoient à faire la guerre, et à coonnander. Sésostris ne pouvoit pas se régler sur un plus parfait mor dèle. U régna tren te^trois ans , et jouit long-temps de ses triomphes , beaucoup plus digne de gloire , si la vanité ne lui eût pas fait traîner son châv par les rois vaincus^. U semble qu'il ait dédaigné de mourir coumie les autres homin
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    296 TROISIÈME PARTIE. qui ea marqnoient Fétendoe et la quantité des tributs '. L'Egypte retourna bientôt à son humeur pacifiquct On a même écrit que Sésostris fut le premier à ramollir, après ses conquêtes, les mœurs de ses É^ptiens, dans la crainte des révoltes ^. S'il le faut croire, ce ne pouvoit être qu une précaution qu il prenoit pour ses successeurs. Car pour lui, sage et absolu connue il étoit, on ne voit pas ce qu il pouvoit craindre de ses peuples qui Tadoroient. Au reste, cette pensée est peu digne dW si grand prince; et c'étoit mal pourvoir à la sûreté de aes conquêtes, que de laisser affoiblir le courage de ses sujets. Il est vrai aussi que ce grand empire ne dura guère. Il faut périr par quelque endroit. La division se mit en Egypte. Sous Anysis laveugle, l'Éthiopien Sabacon envahit le royaume^: il en traita aussi bien les peuples , et y fit d aussi grandes choses qu aucun des rois naturels. Jamais on ne vit une modération pareille à la sienne, puisque , après cinquante ans d'un régne heureux, il retourna en Ethiopie, pour obéir à des avertissements qu'il crut divins. Le royaume ' JVictt. Annal, lib. 11, cap. 60. — * Nymphodor. lib. xiii Rer. Barbar. m Excerpt. post Herodot, — * Herod. lib, 11, cap. 137. Diod. lib. I , sect. a, n. 18.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 297 abandonné tomba entre les mains de Sethon , prêtre de Vulcain, prince religieux à sa mode, mais peu guerrier, et qui acheva d'énerver la milice en maltraitant les gens de guerre. Depuis ce temps l'Egypte ne se soutint plus que par des milices étrangères. On trouve une espèce d'anarcbie. On trouve douze rois choisis par le peuple, qui partagèrent entre eux le. gouvernement du royaume. C'est eux qui^ ont bâti ces douze palais qui composoient le Labyrinthe. Quoique l'Egypte ne pût oublier ses magnificences, elle fut foible et divisée sous ces douze princes. Un deux (ce fut Psanmiitique) se rendit le maître par le secours des étrangers. L'Egypte se rétablit, et demeura; assez puissante pendant cinq ou six régnes. Enfin cet ancien royaume, après avoir duré environ seize cents ans, affoibli par les rois de Babylone et par Cyrus,' devint la proie de Cambyse , le plus insensé de tous les princes. Ceux qui ont bien connu l'humeur del'Égypte, ont reconnu qu'elle n'étoit pas belliqueuse': vous en avez vu les raisons. Elle avoit vécu en paix environ treize cents ans, quand elle produisit son premier guerrier, qui fut Sésostris. ' Strab. lib. xvii.
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    298 TROISIÈME PARTIE. Aussi, malgré sa milice si soig^ieusemeot entre* tenue ^ nous voyons sur la fin que les troupes étrangères font toute sa force, qui est un des plus grands défauts que puisse avoir un État. Mais les choses humaines ne sont point parfai* tes, et il est malaisé d'avoir ensemble dans la perfection les arts de la paix avec les avantages de la guerre. G est une assez belle durée d'avoir subsisté sdae siècles. Quelques Éthiopiens ont régné à Thébes dans cet intervalle, entre autres Sabacon, et à ce qu'on croit Tharaca. Mais l'Egypte tiroit cette utilité de l'excellente consti-^ tution de son Étiat, que les étrangers qui la oon* quâroient entroient dans ses mœurs plutôt que d'y introduire les leurs : ainsi , changeant de maîtres, elle ne changeoit pas de gouvernement Elle eut peine à souffrir les Perses , dont elle voulut souvent secouer le joug. Mais elle n'étoit pas assez belliqueuse pour se soutenir par sa propre force contre une si grande puissance; et les Grecs qui la défendoient , occupés ailleurs , étoient contraints de l'abandonner: de sorte qu'elle retomboit toujours sous ses premiers maîtres , mais toujours opiniâtrement attachée à ses anciennes coutumes, et incapable de dé^ mentir les maximes de ses premiers rois. Quoi �
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 299 qu elle en retînt beaucoup de choses sous les Ptolomées, le mélange des mœurs grecques et asiaticpies y fut si grand, qu'on n'y reconnut presque plus lancienne Egypte. Il ne faut pas oublier que les temps des anciens rois d'Egypte sont fort incertains, même dans l'histoire des Égyptiens. On a peine à placer Osymanduas dont nous voyons de si magnifiques monuments dans Diodore % et de si belles marques de ses combats. Il semble que les Égyptiens n'aient pas connu le père de Sésostris, qu'Hérodote et Diodore n'ont pas nommé. Sa puissance est encore pins marquée par les monuments qu'il a laissés dans toute la terre, que par les mémoires de son pays ; et ces raisons nous font voir qu'il ne faut pas croire, comme quelques* uns , que ce que l'Egypte publioit de ses antiquités ait toujours été aussi exact qu'elle s'en vantoit, puisqu'elle-méme est si incertaine des temps les plus éclatants de sa monarchie. * Diod. lih. I, sect. 2, n. 5.
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    3oO TROISIÈME PARTIECHAPITRE IV. Les Assyriens anciens et nouveaux y les Mèdes, et Cyrus, Le grand empire des Égyptiens est comme détaché de tous les autres, et na pas, comme vous voyez, une longue suite. Ce qui nous reste à dire est plus soutenu, et a des dates plus précisés. Nous avons néanmoins encore très peu de choses certaines touchant le premier empire des Assyriens : mais enfin, en quelque temps quon en veuille placer les commencements, selon les diverses opinions des historiens, vous verrez que lorsque le monde étoit partagé en plusieurs petits États, dont les princes songeoient plutôt à se conserver qu'à s'accroître, Ninus, plus entreprenant et plus puissant que ses voisins, les accabla les uns après les autres, et poussa bien loin ses conquêtes du côté de lorient '. Sa femme Sémiramis, qui joignit à l'ambition assez ordinaire à son sexe, un courage et une suite de conseils qu'on n'a pas accoutumé ' Diod. lih. II, c. 2. Just. lib. i, c. f .
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 3oi d y trouver, soutint les vastes desseins de son mari) et acheva de former cette monarchie. Elle étoit grande sans doute ; et la grandeur de Ninive, qu on met au-dessus de celle de Bafaylone*, le montre assez. Mais comme les historiens les plus judicieux^ ne font pas cette monarchie si ancienne que les autres nous la représentent, ils ne la font pas non plus si grande. On voit durer ti*op long-temps les petits royaumes^ dont il la faudroit composer, si elle étoit aussi ancienne et aussi étendue que le fabuleux Ctésias , et ceux qui Fen ont cru sur sa parole, nous la décrivent. Il est vrai que Platon^, curieux observateur des antiquités, fait le royaume de Troie du temps de Priam une dépendance de lempire des Assyriens. Mais on n en voit rien dans Homère, qui, dans le dessein qu'il avoit de relever la gloire de la Grèce, nauroit pas oublié cette circonstance ; et on peut croire que les Assyriens étoient peu connus du côté de loccident^ puisqu'un poète si savant, et si curieux d orner son poème de tout ce qui appartehoit à son sujet, ne les y fait point. paroitre. ' Strab.lib. xvi. — " Herod, lib. i,c. 178, etc, Dion. HaL Ant.Rom. lih. i^Prœf. Jpp. Praef. op. — ' Gen. xiv. i, 2, Jud.' III. 8. — ^Plat. de Leg. Ub. m.
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    3o2 TROiSIËME PARTIE. Cependant^ selon la supputation que nous avons jugée la plus raisonnable ^ le temps du siège de Troie étoit le beau temps des Assyriens , puisque c est celai des conquêtes de Sémiramis : mais c'est qu'elles s etendirait seulement vers Torient^ Ceux qui la flattent le plus loi {ont tourner ses armes de ce côté4à. Elle avoit eu trop de part aux conseils et aux victoires de Ninns pour ne pas suivre ses desseins, si convenables d'ailleurs à la situation de son empire; et je ne crois pas qu'on puisse douter que Ninus ne se soit attaché à l'orient, puisque Justin même , qui le favorise autant qu'il peut, lui bit terminer aux frontières de la Libye les entreprises qu'il fit du côté de l'occident. Je ne sais donc plus en quel tanps Ninive aurait poussé ses conquêtes jusqu'à Troie , puis^ qu'on voit si peu d'apparence que Ninus et Sémiramis aient rien entrepris de semblable; et que tous leurs successeurs, à commencer de^ puis leur fils Ninyas, ont vécu dans une telle mollesse et avec si peu d'action , qu'à peine leur nom est41 venu jusqu'à nous , et qu'U faut plutôt s'étonner que leur empire ait pu subsister, que de croire qu'il ait pu s'étendre. ' Just. lib. 1 , cap. I . Diod. lib. u , cap. 1 2 .
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 3o3 Il fut sans doute beaucoup diminué par les conquêtes de Sésostris : mais comme elles forent de peu de durée, et peu soutenues par ses successeurs, il est à cr6ire que les pays qu'elles enlevèrent aux Assyriens, accoutumés dè$ longtemps à leur domination, y retournèrent naturellement : de sorte que cet empire se maintint en grande puissance et en grande paix, jusqua ce qu'Arbace ayant découvert la mollesse de ses rois, si long-temps cachée dans le secret du palais, Sardanapale, célèbre par ses infamies, devint non seulement méprisable, mais encore insupportable à ses sujets, Vous avez vu les royaumes qui sont sortis du débris de ce premier empire des Assyriens, entr^ autres celui de Ninive et celui de Babylone. Les rois de Ninive retinrent le nom de rois d'Assyrie, et furent les plus puissants. Leur orgueil s'éleva bientôt au
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    3o4 TROISIÈME PARTIE. leur voisinage, le royaume de Babylone, où la famille royale étoit défaillie. Babylone sembloit être née pour commander à toute la terre. Ses peuples étoient pleins d*esprit et de courage. De tout temps la philcvsophie régnoit parmi eux avec les beaux arts , et rOrient n'avoit guère de meilleurs soldats que les Chaldéens * . L'antiquité admire les riches moissons d'un pays que la négligence de ses habitants laisse maintenant sans culture ; et son abondance le fit regarder, sous les anciens rois de Perse, comme la troisième partie dun si grand empire*. Ainsi les rois d'Assyrie, enflés d un accroissement qui ajoutoit à leur monarchie une ville si opulente , conçurent de nouveaux desseins. Nabuchodonosor I" crut son empire indigne de lui , s'il n'y joignoit tout l'univers. Nabuchodonosor II, superbe plus que tous les rois ses prédécesseurs, après des succès inouïs et des conquêtes surprenantes, voulut plutôt se faire adorer comme un dieu, que commander comme un roi. Quels ouvrages n'entreprit-il point dans Babylone ! Quelles murailles , quelles tours, quelles portes, et quelle enceinte y vit- on paroître! Il sembloit cjue l'ancienne ' Xen. Cyropaed. lit. iir, iv. — ' Herod. lib. i, c. tg^.
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    RÉVOLUTIONS D8S EMPIRES. 3o5 toYir de Bâl>el allât être rmoniTelée dâiiâ la hau*^ teup prodigieuse du temple de Bel, fet que Nabncbodonosot* voulût de Bouveau menacer le ciel. SdQ orgueil , qum^ue abattu par la maSti de Dieu, :âe lai^a pas de révivre dans ses suc-^ cesseurs. fls ue pôuvcrfent sou£&ir autour d'^ux aul^Uue domiuatioâ ; et voulant tout mettre ipus fe joug , ils devinrent insupportaWês aux peuples veistnâ. Cette jrfou^ie réunit contre eux, avec 1^ rois de Médie et les rois de Perse , mie grande partie des peuplés d^Qrietft. L orçoeil se tourne aisém^it en cruauté. Cîoïùme les rois de Baby* lonè traitôiént inhumainement leurs sujets , des peuples entiers aussi bien que des pHncipausl seigneurs de leur empire se joignirent à Gyrus et aux Médes'. Babylone, trop accoutumée à commander et à vaincre, pour craindre tant dWnemis ligués contre elle , pendant qu'elle se croit invincible , devint captive des Médes qu elle prételsdoit subjuguer, et périt eiifin par son ot^La destinée de cette ville fût étrange, puis^ qu'elle périt par ses propres inventions. L'fiuphrate faisoit à-peu-près dans ses vastes plaines le même effet que le Nil dans celles d'Egypte : ' Xen. Gyrop. lib. m , iv. 2.
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    3o6 TROISIÈME PARTIE. mais, pour le rendre commode, il falloit encore plus d art et plus de travail que l'Egypte n en employoit pour le Nil. L*Euphrate étoit droit dans son cours, et jamais ne se débordoit '. Il lui fallut faire dans tout le pays un nombre infini de canaux, afin qu'il en pût arroser les ter^, dbnt la fertilité devenoit incomparaMe J)ar ce secours. Pour rompre la violence de ses eaux trop impétueuses, il fallut le faire couler par mille détours, et lui creuser de grands lacs qu'une sage reine revêtit avec une magnificence incroyable. Nitocris , mère de Labynitbe, autrement nommé Nabonide ou Baltasar, dernier roi de Babylone, fit ces grands ouvrages. Mais cette reine entreprit un travail bien plus merveilleux : ce fut d élever sur l'Euphrate un pont de pierre, afin que les deux côtés de la ville , que l'immense largeur de ce fleuve séparoit trop, pussent communiquer ensemble. U fallut donc mettre à sec une rivière si rapide et si profonde, en détournant ses eaux dans un lac immense que la reine avoit fait creuser. En même temps on bâtit le pont, dont les solides matériaux étoient préparés , et on revêtit de brique les deux bords du fleuve jusqu'à une hauteur étonnante , en y lais' Herod. lib. i, c. 193.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 3o7 sant des descentes revêtues de même, et dun aussi bel ouvrage que les murailles de la ville. La diligence du travail en égala la grandeur '. Mais une reine si prévoyante ne songea pas qu'elle apprenoit à ses ennemis à prendre sa vîUe. Ce fut dans le même lac qu elle avoit creusé, que Cyrus détourna l'Euphraie, quand désespérant de réduire Babylone, ni par force ni par famine, il s y ouvrit des deux côtés de la ville le passage que nous avons vu tant marqué par les prophètes. Si Babylone eût pu croire qu'elle eût été périssable comme toutes les choses humaines, et qu'une confiance insensée ne l'eût pas jetée dans laveuglement, non seulement elle eût pu prévoir ce que fit Cyrus , puisque la mémoire d'un travail semblable étoit récente; mais encore , en gardant toutes les descentes , elle eût accablé les Perses dans le lit de la rivière où ils passoient. Mais on ne songeoit qu'aux plaisirs et aux festins : il n'y avoit ni ordre ni commandement réglé. Ainsi périssent non seulement les plus jfortes places , mais encore les plus grands empires. Ij'épouvante se mit partout : le roi impie fut tué; et Xénophon, qui ' Herod. lib. ii, c. i85 et seq.
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    3o8 TBOISitMB PARTIS. donne ce titre an demîar n>i de Babyione % semble désigner par ce mot Içs sacrilèges de Bakasar, que Daniel nous fiait voir pnnis par mie cbute si surprenante. LesMédes, qui aroient détruit le premier empiredes Assyriens, détralsirentencore lesecond; CQÊaame si cette nation eût dû être toujom*s f a« taie à la grandeur assyrienne. Mais * cette dernièi^e fois la valeur et le grand nom de Cyros fit que les Perses ses sujets eurent la gloire de cette conquête. En effet, elle est doe entièrement à ce héros qui , ayant été âevé sous une dîsdpliiie sévère et régulière, selon la contome des Pcsrses, peuples alors aussi modérés, que depuis ils ont été vo^ luptueux , fut accontumé dès son en&mce à une vie sobre et militaire'. Les Médes, autrefois si laborieux et si gtierriers^, mais à la fin ramollis par leur abondance , comme il arrive toujours, avoient besoin d'un tel général. Gyrus ^ servit de leurs richesses et de leur nom toujours re^ pecté en Orient ; mais il mettmt 1 espérance dtt succès dans les troupes qu'il avoit amenées de Perse. Dès la première bataille le roi de Baby' JTenoyj^. Cyropaed. lih. vu, c. 5. — ' Ibid. lib. i. — * Polyh. lih, V, c. 44; '»^' ^y c- ^i �
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    RÉVOUJTIOtfS Dl» EMPIRES. do9 lone fut tué, et les Assyriens mis en déroute ^ Le vainqueur ofiFrit le duel an nouveau roi; et en montrant son courage, il se dooma la réputation d'un prince clément qui épargne le sang des sujets. Il jot^t la politique à la valeur. De peur de rainer un si beau p^y^, qu'il regardoit d^ coflime sa conquête , il fit résoudre que ks laboureurs seraient ^>argués»de part et d'autre^ II sut réveilkr la jalousie des peuples» voisins contre loi^eilleuse puissiaoee de Babyloaeqin alloit toul envahir; et enfin la gloire qWil a'étoit sK^quîse, autanil par sa gâtérosité etpar sa justice, qi»e»par le bmdiear de ses arsM» ^ les ayant tous réqfiîs sons ses étaodards, avec de si grauds^se^ cours il souniit cettfe vaste étendue de teitre dont il composa son empire. C'est par-làque s'élevacette monarchie. Cyrus la rendit si puissatrte, qu
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    3 1 0 TROISIÈME PARTIE. CHAPITRE V. Les Perses^ tes Grecs ^ et Alexandre. Cambyse, fils de Cyrus, fut celui qui corrompit les mœurs des Perses ' . Son père , si bien élevé parmi les soins de la guerre, n en prit pas assez de donner au successeur d un si grand empire une éducation semblable à la sienne; et, par le sort ordinaire des choses humaines , trop de grandeur nuisit à la vertu. Darius , fils dUystaspe , qui d'une vie privée fat élevé sur le trône, apporta de meilleures dispositions à la souve* raine puissance , et fit quelques efforts pour réparer les désordres. Mais la corruption étoit déjà trop universelle : Tabondance avoit introduit trop de dérèglement dans les mœurs ; et Darius n avoit pas lui-même conservé assez de force pour être capable de redresser tout-à-fait les autres. Tout dégénéra sous ses successeurs, et le luxe des Perses n'eut plus de mesure. Mais encore que ces peuples devenus puissants eussent beaucoup perdu de leur ancienne vertu en s'abandonnant aux plaisirs, ils avoient toujours conservé quelque chose de grand et de ' Plat, de Leg. Ub. m.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 3l I noble. Que peut-on voir de plus noble que Thorreur qu'ils avoient pour le mensonge ', qui passa toujours parmi eux pour un vice honteux et bas? Ce qu'ils trouvoient le plus lâche , après le mensonge, étoit de vivre d'emprunt. Une telle vie leur paroissoit fainéante, honteuse, servile, et d autant plus méprisable, qu elle portoit à mentir. Par une générosité naturelle à leur nation , ils traitoient honnêtement les rois vaincus. Pour peu que les enfants de ces princes fussent capables de s'accommoder avec les vainqueurs , ils les laissoient commander dans leur pays avec presque toutes les marques de leur ancienne grandeur*. Les Perses étoient honnêtes, civils, libéraux envers? les étrangers, et ils savoient s'en servir. Les gens de mérite étoient connus parmi eux , et ils n'épargnoient rien pour les gagner. 11 est vrai qu'ils ne sont pas arrivés à la connoissance parfaite de cette sagesse qui apprend à bien gouverner. Leur grand empire fut toujours régi avec quelque confusion. Ils ne surent jamais trouver ce bel art, depuis si bien pratiqué par les Romains , d'unir toutes les parties d'un grand État , et d'en faire un tout par' Plat. Alcib. I. Herod. (ib. i, c. i38. — » Herod. lib. m, c. i5.
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    3 1 2 TROISIÈME PARTIS. £ait. Aussi B*étoient-ils presque jamais sans ré* voltes considérables. Ils a étoient pourtant pas sans politique. Les régies dç la jnsUce étoi^nt connues parmi ewc; et ils ont eu de grands rpis qui ks fs^soient observer avec mie admiraMe exactitude. Les crimes étoiept sévèrement pu« nis ' ; mai^ avec cette modération qu eu pardi^H nant aisément les prenûères fautes , on i^primoit les rechutes par de rigoureux chàtimients. Us avouent beaucoup de bompeslois^ presquetout^ venues de Gyrus , et de Darius^ fils dllystaspe ^, Us avoient des msaimes d^ gçMivem^ment, des conseils réglés pour les maintenir ^, et une grande subordination dans tpiis les em^^oiâ. Quand on disoit que les grands ^ui composoient le conseil éto^ent les yeux et les oreilles du prince ^, on avertissok tout ensemble, ^ 1^ prince, qi^'il avoit ses ministres coimne no^ avpns les oi^anes d^ no^ sens, non pas pour se reposer, mais pour agir par leur moyen ; et les ministres, qu'ils ne dévoient pas agir pouip eux-« mêmes , mais pour le prince , qui étoit leur chef, et pour tout le corps de FÉtat. Ces minii^âres dévoient être instruits des anciennes maxinaes ' fferod. /i6. 1 , c. 1 37. — • Piat. de Leg. iib. in. — ' Esth. I. i3. — * Xenopk. Gyropaed. Ub. viii.
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    RÉVCNLUTJONS DUS EMMRES. 3 1 3 de la molidrcJiûe '. Le registi^e qu'on teuoit des choses passée^ "* servoit de régie à la postérité. Ou y luorquoil; les services que ehacim avoit l*^udi|S) de p^ur qu'à la honte du prince, et au grand malheur de l'État, Us ne deQjteuraaswt sans récompense» G'étoit une belle manière d'attacher lés particuliers au hieo puhUc, que de leur apprendre qu'ils ne dévoient jamais sar* crifier pour eux seuls , mais pour le roi et pour tout TÉtat où chacun se trouvoit avec tous les autres^ Uu des prewers spîos du prioce étoit de faire fleurir Tagriçulture ; et les satrapes dont U gouvernemejQit étoit le mieux cultivé avoient la plus grande part aux grâces^. Comme U y av4;^t des charges étaj^^ pour la conduite de» ^rmes, il y eu avoit aussi pour veiller aux trar vaux rustiques: c'étoitdeux charges semblables, dput l'une prenoit soi» de garder h pays, et l'autre de le cultiver* Le prince les protégeoit avec uue affection presque ^ale, et tes faisait cpucourir au hieu pubUc, Après ceux qui avoient remporté quelque avantage à la guerre, les plus honorés étpient ceux qui avoient élevé beaucoup d eufauts.^. Le respect qu'on, inspiroit « Esih, I. iS. — » Ibid. VI. I. — ^ » Xenoph, OEconom. — t^ ^Berod. lib, I, c. i36.
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    3l4 TROISIÈME PARTIE. aux Perses, dès leur enfance, pour Fautorité royale, alloit jusqu'à lexcès, puisqulls y mèloient de 1 adoration, et paroissoient plutôt des esclaves que des sujets soumis par raison à un empire légitime : c'étoit lesprit des Orientaux; et peut-être que le naturel vif et violent de ces peuples demandoit un gouvernement plus ferme et plus absolu. La manière dont ou élevoit les enfants des rois est admirée par Platon ', et proposée aux Grecs comme le modèle d'une éducati(m par^ faite. Dès Tàge de sept ans on les tiroit des mains des eunuques, pour les faire monter à cheval, et les exercer à la chasse. A T^e de quatorze ans, lorsque l'esprit commence à se former, on leur donnoit pour leur instruction quatre hommes des plus vertueux et des plus sages de FÉtat. Le premier, dit Platon , leur apprenoit la magie, c est-à-dire dans leur langage, le culte des dieux selon les anciennes maximes et selon les lois de Zoroastre, fils d'Oromase. Le second les accoutumoit à dire la vérité , et à rendre là justice. Le troisième leur enseignoit à ne se laisser pas vaincre par les voluptés, afin detre toujours libres et vraiment rois , maîtres d'eux' Plat. Alcib. I.
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    RÉVOLUTIONS DES EMHRËS. 3 1 5 mêmes et de leurs désirs. Le quatrième fortifioit leur courage contre la crainte, qui en eût fait des esclaves, et leur eût ôté la confiance si nécessaire au conunandement. Les jeunes seigneurs étoient élevés à la porte du roi avec ses enfants ^ On prenoit un soin particulier qu'ils ne vissent ni n'entendissent rien de malhonnête. On rendoit compte au roi de leur conduite. Ce compte qu on lui en rendoit étoit suivi, par son ordre, de châtiments et de récompenses. La jeunesse, qui les voyoit, apprenoit de benne heure, avec la vertu, la science d'obéir et de commander. Avec une si belle institution , que ne devoit-on pas espérer des rois de Perse et de leur noblesse , si on eût eu autant de soin de les bien conduire dans le progrès de leur âge, qu'on en avoit de les bien instruire dans leur enfance? Mais les mœurs corrompues de la nation les entraînoient bientôt dans les plaisirs, contre lesquels nulle éducation ne peut tenir. Il faut pourtant confesser que, malgré cette mollesse des Perses, malgré le soin qu'ils avoient de leur beauté et de leur parure , ils ne manquoient pas de valeur. Ils s'en sont toujours piqués, et ils en ont donné d'illustres marques. L'art militaire ' Xenoph. de Exped. Cyri Jud. lib. i.
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    3l6 ^ TBOISiÈMB PARTIE. .càvoit parmi eux la préférence qa*fl méritoit, CMuae celui à Fabri duquel tous les watse» peuvent s'exercer en repos ' . Mais jamais ib a en connur^it le fond, ni ne surent ce qua peitf dans uQo^armée la sévérité, la discipliae, larr rangement des troupes , Tordre, des mardbfs et des campements , et enfin une cectame conduite qui fait remuer ces grand» corps sans>confosion et à propos. Os croyoient avoir tout fait quand ih avoient ranaassé sans choix un peuple isBr mcMe, qui alloit au combat asse^ résolunaent, mais sans, ordre, et qui se trouvoit en^arrassé d'une multitude infime de persooiMs inutiles (fie le roi et les grands trainoient après eux seu* lement pour le plaisir. Car leur moUesse étok si grande , qu'ils vouloient trouver dans Tarmée la même magnificence et les mâmes délices que dans les lieux où la cour faîsoit sa demeure ordinaire ; de sorte que les rois marchoient accompagnés de leiws femmes^ de leurs concubines, de leurs eunuques, et de tout ce qui servoit i leurs plaisirs, La vaisselle dor et d argent, et les meubles précieux, suivoient dans une abon* dance prodigieuse, et enfin tout Tattirail que demande une telle vie. Une armée composée de ' Xenoph. OEconom.
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    RÉVOLI}TI(»IS DES EMPIRES. 3 1 7 cette sorte, et déjà embarrassée de la multitude exœssive de ses soldats, étoit surdiargée parle nombre démesuré de ceux qui ne combattoient point. Dans cette confusion ^ on ne pouvoit se mouvoir dû concert; les ordres ne venoient janiais à temps, et dans une action tout alloit comme à laventnre, sans que personne fût en état de pourvoir à ce désordre^ Joint encore qu'il falloit avoir fini bientôt, et passer rapidement dans un pays : car ce corps immense, et avide non seulement de ce qui étoit nécessaire pour la vie , mais encore de ce qui servoit au plaisir, consumoit tout en peu de temps; et on a peine à comprendre d'oà il pouvoit tirer sa subsistance. Cependant, avec ce grand appareil , les Perses éConnoient les peuples qui né savment pas mieux la ^erre qu'eux. GeinL mêmes qui la savoient se trouvèrent ou afifoiblis par leurs propres divi'^ sions, ou accablés par la multitude de leurs en^ nemis ; et c'est par-là que l'Egypte , toute superbe qu'elle étoit, et de son antiquité, et de ses sages institutions, et des conquêtes de son Sésostris, devint sujette des Perses. Il ne leur fiit pas mal-* * Vah. Première édition: et dans une action, tout alloit comme il pouvoit, sans que personne fét en état d y pourvoir.
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    3l8 TROISIÈME PARTIE. • aisé de dompter FAsie mineure, et même les co • lonies grecques, que la mollesse de TAsie avoit corrompues* Mais quand ils vinrent à la Grèce même, ils trouvèrent ce qu'ils navoient jamais vu, une milice réglée, des chefs entendus, des soldats accoutumés à vivre de peu, des corps endurcis au travail, que la lutte et les autres exercices . ordinaires dans ce pays rendoient adroits ; des armées médiocres à la vérité, mais semblables à ces corps vigoureux où il semble que tout soit nerf, et où tout est plein d esprits; au reste si bien conmiandées et si souples aux ordres de leurs généraux, qu on eût cru que les soldats n avoient tous qu une même ame , tant on voyoit de concert dans leurs mouvements. Mais ce que la Grèce avoit de plus grand, étoit une politique ferme et prévoyante, qui savoit abandonner, hasarder, et défendre ce qu'il falloit; et, ce qui est plus grand encore, un courage que Tamour de la liberté et celui de la patrie rendoit invincible. Les Grecs, naturellement pleins d esprit et de courage , avoient été cultivés de bonne heure par des rois et des colonies venues d'Egypte, qui, s'étant établies dès les premiers temps en divers endroits du pays, avoient répandu par �
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 3l9 tout cette excellente police des Égyptiens. C'est de là qu'ils avotent appris les exercices du corps , la lutte, la course à pied, la course à cheval et sur des chariots, et les autres exercices qu'ils mirent dans leur perfection par les glorieuses couronnes des jeux olympiques. Mais ce que les Égyptiens leur avoient appris de meilleur étoit à se rendre dociles, et à se laisser former parles lois pour le bien public. Ce n'étoit pas des particuliers qui ne songent qu'à leurs affaires , et ne sentent les maux de l'État qu autant qu'ils en souffrent eux-mêmes, ou que le repos de leur famille en est troublé : les Grecs étoiènt instruits à se regarder, et à regarder leur famille comme partie d'un plus grand corps, qui étoit le corps de l'État. Les pères nourrissoient leurs enfants dans cet esprit; et les enfants apprenoient dès le berceau à regarder la patrie comme une mère commune, à qui ils appartenoient plus encore qu'à leurs parents. Le mot de civilité ne signifioit pas seulement parmi les Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui rend les hommes sociables : l'homme civil n'étoit autre chose qu'un bon citoyen , qui se regarde toujours comme membre de l'État, qui se laisse conduire par les lois, et conspire avec elles au bien public, sans
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    320 TROIfflÈBfE PARTIE. rien entreprendre sur penonne. Les aiiciens rcûs que la Grèce avoit eus en divers pays, un Minos, un Cécrops, un Thésée, un Gk>dms, un Tettiène, un Gresphonte, un Eurysthéne, un Patrocles, et les autres semblables , avoient r^ttidu cet esprit dans tonte la nation '. Os furent tous populaires, non point en flattant le peuple, mais en procurant son bien, et en faisaift régner la loi. Que dirai-je de la sévérité des jugements? Quel plus grave tribunal y eat>â jamais que celui de TAréopage, «i révéré dans tonte la Grèce, qu'on disoit que les dienx mêmes y avment comparu? U a été célèbre dès ies pre^ miers temps, et Gécrops apparemment lavoit fondé sur le modèle des tribunaux de l'Egypte. Aucune compagnie n a conservé si long^temps la réputaâon de son anoiienne sévérité, et Félo* quencé trompeuse en a toujours été bannie. Les Grecs ain^ polkés peu^é^en se crurent capables de se gouverner eux-^mémes , et la phn part des villes ^e forBUàrent en républiqiles. Mais de sages législateurs qui s'^évèi^nt ^ea chaque pays, un Thaïes, un Pythagore, un Pittacus, un Lycurgue, un Solon, un Philolas, et ' Piat de Leg. Hb, m.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 321 tant d autres que Thistoire marque , empêché* rent que la liberté ne dégénérât en licence. Des lois simplement écrites et en petit nombre tenoient les peuples dans le devoir, et les faisoient concourir au bien commun du pays. L'idée de liberté, qu'une telle conduite inspiroit, étoit admirable. Car la liberté que se figuroient les Grecs étoit une liberté soumise à la loi, c'est-à-dire à la raison même reconnue par tout le peuple. Ds ne vouloient pas que les hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les magistrats , redoutés durant le temps de leur ministère, redevenoient des particuliers qui ne gardoient d'autorité qu'autant que leur en donnoit leur expérience. La loi étoit regardée comme la maîtresse : c'étoit elle qui établissoit les magistrats, qui en régloit le pouvoir, et qui enfin châtioit leur mauvaise administration. Il n est pas ici question d'examiner si ces idées sont aussi solides que spécieuses. Enfin la Grèce en étoit charmée, et préféroit les inconvénients de la liberté à ceux de la sujétion légitime , quoiqu'en effet beaucoup moindres. Mais comme chaque forme de gouvernement a ses avantages, celui que la Grèce tiroit du sien étoit que les citoyens s'affectionnoient d'autant plus à leur
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    322 TROISIÈME PARTIE. pays, qu ils le conduisoient en commun, et que chaque particulier pouvoit parvenir aux premiers honneurs. Ce que fit la philosophie, pour cùnsërvér Fétat de la Grèce, n'est pas croyable. Plus cts peuples étoient libres, plus il étoit nécessaire d y établir par de bonnes raisons les régies des mœurs, et celles de la société. Pythagore, Thttr lès, Anaxagore, Socrate, Archytas, Platon, Xénophon, Aristoté, et une infinité d autres, remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. 11 y eut des extravagants qui prirent le nàtû de philosophes; lïiais ceux qui étoient stliVis étoient ceux qui ehseigiioient à sacrifier Tintérêt particulier, et même la vie , à l'intérêt général* et au salut de l'État; et c'étoit la maxime la plus commune des philosophes , qu'il fàlloit ou ée retirer des affairés publiques , oU n'y regarder que le bien pubUc. Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mêmes, qui étoient dans les mains de tout le peuple, les instruisoient plus encore qu'ils ne les diverti^oient. Le plus renommé dès conque^ rants l'egardoit Homère comme tm maître qui lui apprenôît à bien régner. Ce grand pbëté n^apprenoit pas mbins à bieu obéir, et à êtire
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 32 3 bon citoyen. Lui et tant d'autres poètes, dont les ouvrages ne sont pas moins graves qu'ils sont agréables^ ne. célèbrent que les arts utiles à la vie humaine, ne respirent que le bieh public > la patrie, la société, et cette admirable civilité que nous avons expliquée. Quand la Grèce ainsi ^evée regardoit les Asiatiques avec leur délicatesse, avec leur parure et leur beauté seinblable â celle des fem»^ mes, elle n'avoit que du mépris pour eux. Mhà% leur forme de gouvernement, qui navbit pour règle que la voloiité du prince, maîtresse de toutes les lois, et même des plus sacrées ^ lui iilspiroit de ITiorreur; et l'objet le plus odieiKi qu'eût toute la Grèce, étoient les Barbares \ Cette haine étoit venue aux Grecs dès lés premiers temps , et leur étoit devenue comniè naturelle. Une des choses qui faisoit aimer la poésie d'Homère, est qu'il chantoit les victoires et les avantages de la Grèce sur l'Asie. Du .côté de l'Asie étoit Vénus, c'est-à-dire les plaisirs, les folles amours et la mollesse : du côté dé la Grèce étoit Junon, c'est-à-dire la gravité avec l'amour conjugal. Mercure avec l'éloquence, Jupiter et la sagesse politique. Du côté de l'Asie ' /ioc.Paneg.
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    3^4 TROISIÈME PARTIE. étoit Mars impétueux et brutal, c'est-ànlire la guerre faite avec fureur : du 'côté de la Grèce étoit Pallas, c'est-à-dire Fart militaire et la valeur conduite par esprit. La Grèce , depuis ce temps, avôit toujours cru que Fintelligence et le vrai courage étoit son partage natureL Elle ne pouvoit souffrir que l'Asie pensât à la subjuguer; et en subissant ce joug, elle eût cru assujettir la vertu à la volupté, l'esprit au corps, et le véritable courage à une force insensée qui consistoit seulement dans la multitude. La Grèce étoit pleine de ces sentiments, quand elle fut attaquée par Darius fils dHystaspe , et par Xerxès , avec des armées dont la grandeur paroît fabuleuse , tant elle est énorme. Aussitôt chacun se prépare à défendre sa liberté. Quoique toutes les villes de Grèce fissent autant de républiques, l'intérêt commun les réunit, et il ne s agissoit entre elles que de voir qui feroit le plus pour le bien public. Il ne coûta rien aux Athéniens d'abandonner leur ville au pillage et à l'incendie ; et après qu'ils eurent sauvé leurs vieillards et leurs femmes avec leurs enfants, ils mirent sur des vaisseaux tout ce qui étoit capable de porter les armes. Pour arrêter quetques jours Farmée persienne à un passage diffi �
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 325 cUe , et pour lui faire sentir ce que c etoit que la Grèce, une poignée de Lacédémoniens courut avec son roi à une mort assurée , contents en mourant d avoir inmiolé à leur patrie un nombre infini de ces Barbares, et d avoir laissé à leurs compatriotes l'exemple d'une hardiesse inouïe. Contre de telles armées et une telle conduite, la Perse se trouva foible, et éprouva plusieurs fois, à son dommage, ce que peut la discipline contre la multitude et la confusion, et ce que peut la valeur conduite avec art contre une impétuosité aveugle. Il ne restoit à la Perse, tant de fois vaincue^ que de mettre la division parmi les Grecs; et l'état même où ils se trouvoient par leurs victoires rendoit cette entreprise facile '. Comme la crainte les tenoit unis , la victoire et la confiance rompit l'union. Accoutumés à combattre et à vaincre, quand ils crurent n'avoir plus à craindre la puissance des Perses, ils se tourné^ rent les uns contre les autres. Mais il faut expli-* quer un peu davantage cet état des Grecs, et ce secret de la politique persienne. Parmi toutes les républiques dont la Grèce étoit composée, Atbènes et Lacédémone étpient ' Plat, de Leg. lib. m.
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    3a6 TROISIÈME PARTIR. saos comparaison les principales. On ne pwt avoir pins d'esprit qn on eq avoit à Athènei, ni plus de force qu on en avoit à Lacédémone. Athènes vonloit le plaisir: la vie de Lacédé^ monè étoit dore et laborieuse. L\me et Fautre aimoit la gloire et la liberté : mais à Athènes la liberté tendoit naturellement à la licence; et contrainte par des lois sévères à Lacédémone, plus elle étoit réprimée au-dedans, plus elle cfaerchoit à s'étendre en dominant au-dehors. Athènes vouloit aussi dominer, mais pa^ un autre principe. L'intérêt se méloit i la gloire. Ses citoyens excelloient dansf Tart de naviguer; et la mer, où elle régnoit, l'avoit enrichie- Poup demeurer seule maîtresse de tout le commerce, il ny avoit rien qu'elle ne voulût assujettir; et ses riehesses^, qui lui inspiroient c'e désir, lui foumissoient le moyen de le satisfaire. Au conw traire, à Lacédémone, l'argent étoit m^éprisé. Gomme toutes ses lois tendoient à en faire une république guerrière, la gloire des armes étoit le seul charme dont les esprits de se$ citoyens fussent possédés. Dès-là naturellement eDe vouloit dominer; et plus elle étoit au-dessus de Fin-^ térét, plus elle s'abandonnoit à l'ambition. Lacédémone, par sa vie réglée, étoit ferme
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    RÉVOLUTIONS DIB EMPIRES. 827 4amâes maximes ot dao& aes des^ems» Athèues âoitplits vive, et le peupla yr étoit trop maître. LajÀilosopbie et les toig faisoient à la vérité de beati?c effets dans des naturels si exquis; mais la ivûspu toute seule n'étoitpas capable de les retenir. Un j^age Athénien \ et qui connoisr soit admirablement le naturel de son pays, nou^s apprend quiç la ^crainte, étoit nécessaire à ces esprits trop vifs et trop libres, et qu'il n'y eut plus moyen de les gfouverner quand la vicfoire de Salamine les eut rassurés contre les PerseA. Alors deux choses les perdirent, la gloire de laiirs belles actions, et la sûreté où ils croyaient être» Les magistrats n'étoient plus écoutés; et comme la P^se étoit affligée par une excessive sujétion, Athènes, dit Platon, ressentit les maux (d'une liberté excessive. : des deux grandes républiques, si contraires dyins leurs mœwrs et dans leur i conduite ^s'emr barrasscnent Tune Tautredans le dessein qu elles avoient d'assujettir toute la Grèce ; de sorte qu'elles étoient toujours ennemies, plus encore par la contrariété de leurs intérêts, que par l'incompatibilité de leurs humeurs. ' Plat, de Leg. lib. m.
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    328 TBOISIÈME PARTIE. Les villes grecques ne vouloient la domination ni de Tune ni de lautre : car, outre que chacun souhaitoit pouvoir conserver sa liberté, elles trouvoient Tempire de ces deux républiques trop fâcheux. Celui de Lacédémone étoit dur. On remarquoit dans son peuple je ne sais quoi de farouche. Un gouvernement trop rigide, et une vie trop laborieuse, y rendoit les esprits trop fiers , trop austères , et trop impérieux ' : joiut qu'il falloit se résoudre à n'être jamais en paix sous lempire d'une ville qui , étant formée pour la guerre, ne pou voit se conserver quen la continuant sans relâche ^ Ainsi les Lacédémoniens vouloient commander, et tout le monde craignoit quils ne commandassent^. Les Athéniens étoient naturellement plus doux et plus agréables. Il n y avoit rien de plus délicieux à voir que leur ville, où les fêtes et les jeux étoient perpétuels : où lesprit, où la liberté et les passions donnoient tous les jours de nouveaux spectacles^. Mais leur conduite inégale déplaisoit à leurs alliés, et étoit encore plus insupportable a leurs sujets. Il falloit essuyer les bizarreries d'un peuple flatté , c'est-à' Arist. Polit, lib. viii, c. 4. — " Ikid, lib, vu, c. 14. — 3 Xenoph. de Rep. Lac. — * Plat, de Rep. lib. viii.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 829 dire, selon Platon, quelque chose de plus dangereux que celles d un prince gâté par la flatterie. Ces deux villes ne permettoient point à la Grèce de demeurer en repos. Vous avez vu la guerre du Péloponèse, et les autres toujours causées ou entretenues par les jalousies de Lacédémone et d'Athènes. Mais ces mêmes jalousies, qui trouhloient la Grèce, la soutenoient en quelque façon , et Fempêchoient de tomber dans la dépendance de Tune ou de lautre de ces républiques. Les Perses aperçurent bientôt cet état dé la Grèce. Ainsi tout le secret de leur politique étoit d'entretenir ces jalousies, et de fomenter ces divisions. Lacédémone, qui étoit la plus ambitieuse, fut la première à les faire entrer dans les querelles des Grecs. Ds y entrèrent dans le dessein de se rendre maîtres de toute la nation; et soigneux d'affoiblir les Grecs les uns par les autres, ils n'attendoient que le moment de les accabler tous ensemble. Déjà les villes de Grèce ne regardoient dans leurs guerres que le roi de Perse, qu'elles appeloient le grand roi ', ou le roi par excellence, comme si elles se ' Plat, de Leg. lib. m. Isoc. Paneg. etc.
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    33o TROISIÈME PARTIE. fassent déjà comptées pour sujettes .: maia il H'étoit pas possible, que Tancien esprit de I9 Grèce ne se réveillât, à la veille de tombeirdaii^ la servitude^ et entre les mains des Barbares. De petits rois grecs entreprirent de s'opposer à ce-grand roi, et de rainer son empire. Avec wie peâte armée, mais nourrie dans la. discipline qtte Bons avons vuè,^ Agésilas, roi de Lacédér mone, fit trembler les Perses dans TÂsie.mir fieure ', et montra qu^on les ppuvoit abattre. Les seules divisions de. la. Grèce. arrêtèrent se^ conquêtes : mais il arriva dans ces temps-là.quf le jeune 'Gyrus, frère d'Artaxerxe, se. révolta contre lui. Il avoit dix milLs Grecs dans ses troupes, qui seuls ne purent être rompus dans la dérouté universelle de son armée. Il , lut tué dans la bataille, et de la main d*Art^ei%e, à ce qu'on dit. Nos Grecs se trouvoient .^aps protecr teur au milieu des Perses et aux environs, dç Babylone. Gependant Aitakerxe victorieux nç put ni les obliger à. poser volopt^^m^ut h^ armes, ni les y forcer. Us conçurent le b^irdi dessein' de traverser en corps d'armée tout son empire pour retourner en leur pays, et ils eu ' Potyh. lib. III, c.e. ■^:::,j
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    RÉvoLUTicnïa dbs emfires. 33 i: viarçBt à bout. G est la .belle histoire qu'on trouve si bien racontée par Xénophon, dans son livre de la Retraite des dix mille y ou de VExpédilion du jeune Cyritë* /Tonte la Grèce vit alors, plus que jamais^ qu'elle hourrissoit une milice invincible à laquelle tout devoit céder, et que ses seules divisions. la pouvaient soumettre à un ennemi trop ioible pour lui résister quand elle seroit unie. Philippe, roidéMitcé^ doine, également habile et vaillant, ménagea si bien les avantages que lui donnoit, contre tant de viUes et de républiques divisées, un royaume petit, à la vérité, mais uni, et où la puissance royale étoit absolue, qu'à la fin, moitié par adresse et moitié par force , il ^e rendit le plus puissant de la Grèce, et obligea tous les Grecs à marcher sous ses étendards contre lennemi commim. Il fut tué dans ces conjonctures : mais Alexandre, son fils, succéda à ison royaiime et à ses desseins. > Il trouva les Macédoniens non seulement aguerris , mais encore triomphants, et devenue par tant de succès presque autant supérieurs * Y AU. Ligne i : C'est la belle histoire.... du jeune Gyrus. €fci nest pas dans la première édition.
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    332 TROISIÈME PARTIE. aux autres Grecs en valeur et en discipline^ que les autres Grecs étoient auniessus des Perses et de leurs semblables. Darius, qui régaoit en Perse de son temps, étoit juste, vaillant, généreux, aimé de ses peuples , et ne manquoit ni d esprit ni de vigueur pour exécuter ses desseins. Mais si vous le comparez avec Alexandre ; son esprit avec ce génie perçant et sublime; sa valeur avec la hauteur et la fermeté de ce courage invincible qui se sentoit animé par les obstacles; avec cette ardeur immense d'accroître tous les jours son nom , qui lui faisoit préférer à tous les périls, à tous les travaux, et à mille morts, le moindre degré de gloire; enfin, avec cette confiance qui lui faisoit sentir au fond de son cœur que tout lui devoit céder comme à un homme que sa destinée rendoit supérieur aux autres , confiance qu'il inspiroit non seulement à ses chefs, mais encore aux moindres de ses soldats, qu'il élevoit par ce moyen au-dessus des difficultés, et au-dessus d'eux-mêmes : vous jugerez aisément auquel des deux appartenoit la victoire. Et si vous joignez à ces choses les avantages des Grecs et des Macédoniens au-dessus de leurs ennemis, vous avouerez que la Perse , attaquée par un tel hé �
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    RÉVOLUTIONS DIS EMPIRES. 333 ros et par de telles armées, ne pouvoit plus éviter de changer de maître. Ainsi vous décou vrirez en même temps ce qui a ruiné l'empire des Perses, et ce qui a élevé celui d'Alexandre. Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la Perse perdit le seul général qu'elle pût opposer aux Grecs : c'étoit Memnon, rhodien '. Tant qu'Alexandre ' eut en tête un si fameux capitaine , il put se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. Au lieu de hasarder contre lés Grecs une bataille générale, Memnon vouloit qu'on leur disputât tous les passages, qu'on leur coupât les vivres, qu'on les allât attaquer chez eux, et que par une attaque vigoureuse on les forçât à venir défendre leur pays. Alexandre y avoit pourvu, et les troupes qu'il avoit laissées à Antipater suffisoient pour garder la Grèce. Mais sa bonne fortune le délivra tout d'un coup de cet embarras. Au commencement d'une diversion qui déjà inquiétoit toute la Grèce , Memnon mourut, et Alexandre mit tout à ses pieds. Ce prince fit son entrée dans Babylone avec un éclat qui surpassoit tout ce que l'univers avoit jamais vu ; et après avoir vengé la Grèce,. ' Diod. lih. XVII, 5ecf. i, w. 5.
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    334 TROISIÈME PARTIEi après avoir subjugué avec une promptitude in.^ croyable toutes les terres de la domination persienne, pour. assurer de tous côtés son nouvel empire , ou plutôt pour contenter son ambition ^ et rendre son noni plt» fkmetik .()ue celui de Baccbus, il entra dans iôs Ibdes, où\il poussa ses conquêtes plus loin que ce célèbre vainqueur. Mais celui que les déserts^, Içs fleuves et les montagne» n*étoient p^ capables d'arrêtçr^ fnt contraint de céder à ses soldats rebtttés qui lui demandoient du repos. Réduit à^e coiiten-^ ter. des superbes monuments (jpi'il l^ssst.sui: I(^ bord de TAraspe , il ramena son ai^nuée par une autre route que* celle qu'ii avoit; tenue;, et dompta tous les pays qu'à trouva si^ son ^as^ ' Il revint à Babylone crsuht et respecté non pas comme un conquérant, niais colnme- ilA dieu. Mais cet empire fonnidable qu'il avoit conquis ne dura pisis plus long-^J;emps qUe sa vie, qui fut fort courte. A rage* de trente* tnife ans, au milieu des plus vastes desseins qu'un bomme eût jamais t)oilçus, et avec les plus justes espérances d'un heureux succès , il ipour rut sans avoir eu le loisir d'établir solidement ses affaires, laissant un frère imbécile-, et des
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 335 enfants en bas âge, incapables de soutenir un si grand poids. Mais ce qu'il y avoit de plus funeste pour sa maison et pour son empire, est qïif'il liEussoit des- capitaines à qui il avmt appris à ne respirer qUe Tambitiôti et la gueri*e. Il prévit à quels etcès ils se porteroient quand il ne seroit plus au monde : pour les retenir, et de peur d'en être dédit , il n osa nommer tii son successeur ni le tuteur de ses enfants. Il prédit seulement que ses ainis célébi%roiént ses fiinérailles avec des batailles sanglantes ; et 11 expik'a dans la fleur dé son âge , plein dés tristes! imagés de la confusion qui devoit suivre sa mort. En effet, vous avez vu ie jpartage de son em-f pire , et la ruiné affteUse dé sa madson; Là Ma-^ cédoine, son ancien royaume, tenu par ses ancêtres depuis tant de siècles, fut envahi de tous côtés conime une succession Vacante; et après avoir été loi^-temps la. proie du.pkis fort, il passa enfin à Une autre famille. Ainsi ce grand conquérant, le plus renommé et le jpius illustre qui fut jamais, a été le dernier roi de sa race; S^il fût demeuré paisible dans la Maxiédoine, la grandeur de son empire n'auroit pas tenté ses capitaines, et il eût pu laisser à ses enfants le royaume de sses pères. Mais parcequ'il avoit été

  

  
    Page 348
    

  
  
    336 TROISIÈME PARTIE. trop puissant , il fut cause de la perte de tous les siens : et voilà le fruit glorieux de tant de conquêtes. Sa mort fut la seule cause de cette grande révolution. Car il faut dire, à sa gloire, que si jamais homme a été capable de soutenir un si vaste empire , quoique nouvellement conquis , c a été sans doute Alexandre, puisqu'il In'avoit pas moins d esprit que de courage. Il ne faut donc point imputer à ses fautes , quoiqu'il en ait fait de grandes, la chute de sa famille , mais à la seule mortalité ; si ce n'est qu'on veuille dire qu'un homme de son humeur, et que son ambition engageoit toujours à entreprendre, n'eût jamais trouvé le loisir d'établir les choses. Quoi qu'il en soit, nous voyons par son exemple, qu'outre les fautes que les hommes pourroient corriger, c'est-à-dire celles qu'ils font par emportement ou par ignorance , il y a un foible irrémédiable inséparablement attaché aux desseins humains; et c'est la* mortalité. Tout peut tomber en un moment par cet endroit-là : ce qui nous force d'avouer que comme le vice le plus inhérent, si je puis parler de la sorte, et le plus inséparable des choses humaines, c'est leur propre caducité; celui qui sait conserver et af �
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    RÉVOLUTIONS DKS EMPIRES. 337 fermir un État a trouvé un plus haut point de sagesse que celui qui sait conquérir et gagner des batailles. Il n'est pas besoin que je vous raconte en détail ce qui fit périr les royaumes formés du débris de Tempire d'Alexandre, c est- à -dire celai de Syrie, celui de Macédoine^ et celui d'Egypte* La cause commune de leur raine est qu'ils furait cositraints de céder à une plus Ifrande puissance, qui fut la puissance romaine. Si toutefois nous votdions considérer le dernier état de ces monarchies, nous trouverions aisément les causes immédiates de leur chute; et BOUS verrions, entre autres choses, que la plus puissante de toutes, c'est-à-dire Celle de Syrie, après avoir été ébranlée par la mollesse et le luxe de la nation, reçut enfin le coup mortel par la division de ses princes. s.
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    338 TROISIÈME PARTIE. CHAPITRE VI. L^ Empire romain, et, en passant, celui de Carthage et sa mauvaise constitution^. Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a englouti tous les empires de Funivers, d où sont sortis les plus grands royaumes du monde que nous habitons , dont nous respectons encore les lois, et que nous devons par conséquent mieux connoitre que tous les autres empires. Vous entendez bien^ que fje parle de lempire romain. Vous en avez vu la longue et mémorable histoire dans toute sa suite. Mais, pour entendre parfaitement les causes de Télévation de Rome , et celles des grands changements qui sont arrivés dans son état, considérez attentivement, avec les mœurs: des Romains, les temps d où dépendent tous les mouvements de ce vaste empire. De tous les peuples du monde, le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus réglé Var. La première édition porte seulement : L'Empire romain. ** Var. Première édition : Vous entendez bien, Monseigneur, etc.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPItlËS. 33g dans ses conseils, le plus constant dans ses maxi*mes, le plus avisé, le plus laborieux, et enfin le plus patient, a été le peuple romain. De tout cela s'est formée la meilleure milice et là politique la plus prévoyante, la plus ferme^ et la plus suivie qui fut jamais ^ , IjC fond d un Romain, pour ainsi parler, étoit Famour de sa liberté et de sa patrie* Une de ces choses lui faisoit aimer Vautre; car parceqii'il aimoit sa liberté , il aimoit aussi sa patrie conune une mère qui le nourrissoit dans des sentiments paiement généreux et libres^ Sous ce nom de liberté, les Roiïiains se figu-^ roient, avec les Grecs, un État où personne ne fût sujet que de la loi, et où la loi fût plus puis^ santé que les hommes. Au reste, quoique Rome fût née sous un gouvernement royal, elle avoit, même sous ses rois, une liberté qui ne convient guère à une monar^ chie réglée^ car, outre que les rois étoient électifs, et que l'élection s'en faisoit par tout le peuple, c'étoit encore au peuple assemblé à confirmier les lois, et à résoudre la paix ou la guerre. Il y avoit même des cas particuliers où les rois déféroient au peuple le jugement souverain • témoin Tullus Hostilius qui, n'osant ni condam �
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    34o TROISIÈME PARTIE. aer ni absoudre Horace, comblé tout ensembla ^ et d'houueur pour avoir vaincu les Curiaces, et de honte pour avoir tué aa sœur, le fit jug^ par le peuple. Ainsi les rois n avoient proprement que le commandement des armées, et Tau torité de convoquer les assemblées légitinses, 4 y proposer les affaires, de maintenir les lois, et d'exécuter les décrets publics. Quand Servius TuUius conçut le dessein que vous avez vu de réduire Rome en république, il augmenta dans un peuple déjà si libre Tamour de la liberté; et de là vous pouvez jug^ combien les Romains en furent jaloux quand ils leurent goûtée tout entière sous leurs co&* suis. On frémit encore en voyant dans les histoi»res la triste fermeté du consul Brutus, lorsqu'il fit mourir à ses yeux ses deux enfants, qui s'étoient laissé entraîner aux sourdes pratiques que les Tarquins faisoient dans Rome pour y rétablir leur domination. Combien fut affem^ dans Tamour de la liberté un peuple qui voyolt ce consul sévère immoler à la liberté sa propre famille! Il ne faut plus s'étonner si on méprisa dans Rome les efforts des peuples voisins qui
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    RÉVOLUTIONS DES lAIPIRES. 34 1 ehtxepmeut de rétablir les Twtjuias bannis 
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    342 TROISIÈBIE PARTIE. sait vivre de peu, et qui, sans rien attendre de la protection ou de la libéralité d'autnii, ne fonde sa subsistance que sur son industrie et sur son travail. C'est ce que faisoient les Romains. Nourrir du bétail, labourer la teiTe, se dérober à euxmêmes tout ce qu'ils pouvoient, vivre d'épargne et de travail : voilà quelle étoit leur vie ; c'est de quoi ils soutenoient leur famille, qu'ils accoutu* moient à de semblables travaux. Tite-Live a raison de dire qu'il n'y eut jamais de peuple où la frugalité, où l'épargne, où la pauvreté, aient été plus long-temps en honneur. Les sénateurs les plus illustres, à n'en regarder que l'extérieur, différoient peu des paysans, et n'avoient d'éclat ni de majesté qu'en public, et dans le sénat. Du reste, on les trouvoit occupés du labourage et des autres soins de la vie rustique, quand on les alloit quérir pour commander les armées. Ces exemples sont fréquents dans l'histoire romaine. Curius et Fabrice, ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, un roi si riche, n'avoient que de la vaisselle de terre; et le premier, à qui les Samnites en offroient d'or et d'argent, répondit que son plaisir n'étoit point d'en avoir, mais de commander 9.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 343 qui en avoit. Après avoir triomphé ^ et avoir ^irichi la république des dépouilles de ses ennemis, ils n'avoient pas de quoi se faire enterrer. Cette modération duroit encore pendant les guerres puniques. Dans la première, on voit Régulus, général des armées romaines, demander son congé au sénat pour aller cultiver sa métairie abandonnée pendant son absence'. Après, la ruine de Garthage, on voit encore de grands exemples de la première simplicité. iEmilius Pàulus, qui augmenta le trésor public parle riche trésor des rois de Macédoine, vivoit selon les régies de Tancienne frugalité, et mourut pauvre. Mummius, en rainant Corinthe, ne profita que pour le public des richesses dé cette ville opulente et voluptueuse *. Ainsi les richesses étoient méprisées: la modération et l'innocence des généraux romains faisoit Tadmiration des peuples vaincus. Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté , les Romains n'épargnoient rien pour la grandeur et pour la beauté de leur ville. Dès leurs commencements, les ouvrages publics furent tels , que Rome n'en rougit pas depuis ' Tit. Liv. Epit. lib. xviii. — ^Cic. de Offic. lib. h, c. 22 , n. 76.
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    344 TROISiteE MRTIB. même qu'elle se vît loaitre^^e du mcHide. Lje Gapitole, bâti par TarqmO'-le -Superbe, et 1^ temple qu'il. éleva à Juptor dam cette fortes ressej étoiait d^oes dè^lors delà majesté du plus grand. des dieu;^, ei de la f;ioîre future du peuple romain. Tout h raste r^Kmdoit à cette graudeur. Le$ princq>aw: templee^ l^marehés^ les bains» les placei publiques, les granda^cdieimios» les aqueducs, les cloaques mi^nes, et les l^outs de la ville, avoieutuBemagnifieenfie qui paroîtroit incroyable, si ^le n'étoit attestée par tons les historiens % et confirmée par les rest^ que nous en voyons* Que dirttrje de la pompe des triomphes, des cérémonicks delà jneligion, des jeux et des spectacles qu'où donnent an peiqple^? En un mot, tout oe qui setvoit au public, tout ce qui pouvoit donner aux peuples une grande idée de leur commune patde, se faisoit avec profusion autant que le tfisnps le pouvoit permettre. L'épargne régooit seulement dans.les maisons particulières. Celui qm augmentoit ^es revenus et rendoit ses terres pfais « Tit. Liv. lib. i, c. 53, 55; lib. vi, c. 4» J^on, Halicarn^ Ant.Rom. Hh. m, cap. 20, ai; lih. iv,c. i3. Tacit. Hist. lih, m, c. 72. PUn. Hist natur. lih. xxxvi^cap, i5, — * Dion, BaL lib. TU, cap, i3.
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    RÉvoLUTicms ms smhres. 345 fertiles par s(m industrie et par son trHvail, qui étoitlç meilleur éconoiue, et prenait Iç pli|$ mr lui-même, s'estimoit le plu» libre /le plus puî^ sant, et le plus heureux. U u y a rien de plus éloigné d'une telle vie que la mollesse. Tout tendoit plutôt à Tantm excès, je veux dire» à la dureté. Aussi les mœui^s 4e$ Romains avoienl>elIes natureUement qudUque chose, non seulement de rude ^t de ri^de > mais encore de sauvage et de farouchep Mais ils u oublièrent rien pour se réduire eux-mêmes s^us de bonnes lois; et le peuple le plus jalouj^ 4e sa liberté que Tunivers ait jamais vu^ ae trouva en même temps le plus soumjs è ses magistrats et à la puissance légitime. La milice d*un tel peuple ne pouvoit man* quer detre admirable» puisqu'on y trouvoit» avec des 
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    346 TROISIÈME PARTIE. général. Qui mettoit les armes bas devant 1 ennemi, qui aimoit mieux se laisser prendre que de mourir glorieusement pour sa patrie, étoit jugé indigne de toute assistance. Pour lordinaire on ne comptoit plus les prisonniers parmi les citoyens , et on les laissoit aux ennemis comme des membres retranchés de la république. Vous avez vu, dans Florus et dans Cicéron % Thistoire de Béguins y qui persuada au sénat, aux dépens de sa propre vie, d'abandonner les prisonniers aux Carthaginois. Dans la guerre d'Annibal , et après la perte de la bataille de Cannes , c'est-àdire dans le temps où Rome, épuisée par tant de pertes, manquoit le plus de soldats, le sénat aima mieux armer, contre sa coutume, huit miUe esclaves, que de racheter huit mille Romains qui ne lui auroient pas plus coûté que la nouvelle milice qu'il fallut lever*. Mais, dans la nécessité des affaires, on établit plus que jamais comme une loi inviolable, qu'un soldat romain devoit ou vaincre ou mourir. Par cette maxime, les armées romaines, quoique défaites et rompues, combattoient et ' Cic. de Offic. /t6. m, c. 28, n. 1 10. Florus., lib. n, c. 2. — ' Polyb. lib. VI, c. 56. Tit. Liv. lib. xxii, c. 67, 58. Cic. de Off. Ub. III, c. 26, n. 1 14.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 347 se ralUoient jusqu'à la dernière extrémité; et, comme remarque Salluste ', il se trouve parmi les Romains plus de gens punis pour avoir combattu sans en avoir ordre , que pour avoir lâché le pied et quitté son posté : de sorte que le courage avoit plus besoin d'être réprimé, que la lâcheté n'avoit besoin d'être excitée. Ils joignirent à la valeur l'esprit. et l'invention. Outre qu'ils étoient par eux-mêmes appliqués et ingénieux, ils savoient profiter admirablement de tout ce qu'ils voyoient dàns'lë^ autres peuples de commode pour les camper ments, pour les ordres de bataille, pbujrpJis genre même des armes, en un mot, pour faci^ liter tant l'attaque que la défense. Vous avez vu, dans Salluste et dans les autres auteurs, ce que les Romains ont appris de leurs voisins et de leurs ennemis mêmes. Qui ne sait qu'ils ont appris des Carthaginois l'invention des galères, par lesquelles ils les oQt^. battus, et enfin qu'ils ont tiré de toutes les nations: qu'ils ont connues de quoi les surmonter toutes? En effet, il est certain, de leur aveu propre, que les Gaulois les surpassoient eh force de corps , et ne leur cédoient pas en courage. Po' Sallust. de Rcllo Gatil. n. 9.
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    348 TROISlIWC PARTIt. lybe nous fait voir qu en une rencontra décittTe, les Gaulois, d'ailleurs plus forts en nona^ brr , montrèrent plus de hardiesse que les Romains, quelque déterminés qu'ils fussent ' ; et BOUS voyons toutefois, en cette même rencontre, ces Romains, inférieurs en tout le reste ^ l'emporter sur les Gaulois, parcequ'ils savoient choisir de meilleures armes, se ranger dans un meilleur ordre , et mieux '{urofiter du temps dans la mâée. C'est ce que vous pourrez voir quelque jotu- {Jus exactement dans Polybe; et vous avez souvent remarqué vous-même, dans les Côm-^ mentaires de César, que les Romains commandés par ce grand homme ont subjugué les Gaulois plus encore par les adresses de l'art' militaire que par leur valeur. Lés Macédoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre de leur puilice formée par Philippe et par iUexandre, croyoient leur phalange mvincible, et ne pouvoient se persuader que l'esprit hiunain iàt capable de trouver qudque chose de plus feitne. Cependant le même Po-* lybe, et Tite-Live après lui ^, ont démontré, qu'à considérer seul^nent la nature des armées ' Polyb. lib. II', c. a8 el$c
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 349 roinames et de celles des Macédoniens^ les der^ nières ne pouyoiait manquer d'être battues à la longue, parceque la phalange macédonienne, qui n'étoit qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes part$,,ne pouvoit se xuouiroir que tout d'une pièce , au lieu que Tarmée romaine^ distîn^ée en petits corps, étoit plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements. Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris Tart de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons, et de fonder les corps de réserve, dont le mouvement estais propre à pousser ou. à soutenir ce qui s'ébrattle de part et d'autre. Faites marcher contre des troupes ain^i disposées la phalange macédo* nienne : cette grosse et lourde machine sera terrible , à la vérité, à une armée surJUiquelle elle toinbera de tout son ppids; mais, comme parle Polybe, qlle ne peut conserver long^temps aa propriété naturelle, o'estrà-dire sa solidité et sa consistance , piMrcequ'il lui faut des lieux pro* près , et pour ainsi dire faits exprès , et qu'à faute de les trouver^ elle s'embarrasse eUet^méme, ou plutôt elle se rompt par son propre mouvement; joint quêtant une fois enfoncée, elle ne sait T)lus se rallier : au lieu que Tarmée romaine,
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    35o TROISIÈME PARTIE. divisée en ses petits corps , profite de tons les lieux, et s'y accommode : on Tmiit et on la sépare comme on veut; elle défile aisément et se rassemble sans peine; elle est propre aux détachements, aux ralliements^ à toute sorte de conversions et d'évolutions, qu'elle fait ou tout entière ou en partie, selon qu'il est convenable; enfin elle a plus de mouvements divers, et par conséquent plus d'action et plus de force que la phalange. Concluez donc, avec Polybe, qu'il falloit que la phalange lui cédât, et que la Macédoine fût vaincue. Il y a plaisir. Monseigneur, à vous parler de ces choses dont vous êtes si bien instruit par d'excellents maîtres, et que vous voyez pratiquées, sous les ordres de Louis le Grand, d'une manière si admirable, que je ne sais si la milice romaine a jamais rien eu de plus beau. Mais , sans vouloir ici la mettre aux mains avec la milice française, je me contente que vous ayez vu que la miUce romaine, soit qu'on regarde la science même de prendre ses avantages, ou qnon s'attache à considérer son extrême sévérité à faire garder tous les ordres de la guerre, a surpassé de beaucoup tout ce qui avoit paru dans les siècles précédents.
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    REVOLUTIONS DES EMPIRES. 35 1 Après la Macédoine, il ne faut plus vous parler de la Grèce : vous avez vu que la Macédoine y tenoit le dessus^ et ainsi eUe vous apprend à juger du reste. Athènes n'a plus rien produit depuis les temps d'Alexandre. Les Étoliens, qui se signalèrent en diverses guerres, étoient plutôt indociles que libres , et plutôt brutaux que vaillants. Lacédémone avoit fait son dernier effort pour la guerre, en produisant Gléoméne, et la ligue des Achéens, en produisant Philopœmen. Rome n'a point combattu contre ces deux grands capitaines; mais le dernier, qui vivoit du temps d'Annibal et de Scipion, à voir agir les Romains dans la Macédoine , jugea bien que la liberté de la Grèce alloit expirer, et qu'il ne lui restoit plus qu'à reculer le moment de sa chute '. Ainsi les peuples les plus belliqueux cédoient aux Romains. Les Romains ont triomphé du courage dans les Gaulois, du courage et de Fart dans les Grecs, et de tout cela soutenu de la coiiduite la plus raffinée, en triomphant d'Annibal; de sorte que rien n'égala jamais la gloire de leur milice. Aussi n'ont-ils rien eu, dans tout leur gouvernement, dont ils se soient tant vantés que de » Plut, in Philop.
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    352 TaOISlÊME PAITIE. leur disciplÎDe militaire. Ik Fcnit toujours considérée comme le fondement de leur empire. La discipline militaire est la chose qui a para la première dans leur état, et la dernière qui s^ éfit perdue, tant elle étoit attachée à la constitution de leur république. Une des plus belles parties de la milice romaine étoit qu on n*y louoit point la fausse valeur. Les maximes du faux honneur, qui ont fait périr tant de monde parmi nous, n'étoient pas seulement connues dans une nation si avide de gloire. On remarque de Scipion * et de César, les deux premiers hommes de guerre et les plus vaillants qui aient été parmi les Romains, qu'ils ne se sont jamais exposés qu'avec précaution, et lorsqu'un grand besoin le demandoit. On n'at^ tendoit rien de bon d'un général qui ne savoit pas connoitre le soin qu'il devolt avoir de conserver sa personne * : et on r&ervoît pour le vrai service les actions d'une hardiesse extraor* dinaire. Les Romains ne vouloient point de batailles hasardées mal- à-propos, ni de victoires qui coûtassent trop de sang; de sorte qu'il n'y avoit rien de plus hardi, ni tout en* Polyb. lib. X, c. i3. — * Ibid. c. 29.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 353 semble de plus ménagé qu'étoi^nt les armées romaines. Mais comme il ne suffît pas d entendre la guerre , si on n'a un sage conseil pour l'entreprendre à propos, et tenir le dedans de l'État dans un bon ordre, il faut encore vous faire observer la profonde politique du sénat romain. A le prendre dans les bons temps de la république, il n'y eut jamais d'assemblée où les affaires fussent traitées plus mûrement, ni avec plus de secret, ni avec une plus longue pré^ voyance, ni dans un plus grand concours, et avec un plus grand zélé pour le bien public. Le Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer ceci dans le livre des Machabées% ni de louer la haute prudence et les conseils vigoureux de cette. sage compagnie, où personne ne se donnoit de l'autorité que par la.raison, et dont tous les membres conspiroient à l'utilité publique sans partialité et sans jalousie. Pour le secret, Tite-Live nous en donne un exemple illustre ^. Pendant qu'on méditoit la guerre contre Persée, Eumènes, roi de Pergame, ennemi de ce prince, vint à Rome pour ' /. Machab. viii. i5, i6. — ^ Tit. Liv. lib. xlii, cap. 14. 2. a3
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    354 TROISIÈME PARTIE. se liguer contre lui avec le sénat. Il y fit ses propositions en pleine assemblée, et Tafibire fut résolue par les suffrages d'une compagnie composée de trois cents hommes. Qui oroiroit que le secret eût été gardé, et cpiW n'ait jamais rien su de la dâibération que quatre ans après, quand la guerre fut achevée? Mais ce qu'il y a de plus surprenant, est que Persée avoit à Rome ses ambassadeurs pour observer Eumènes. Tontes les villes de Grèce et d'Asie^ qui craignoient d'être enveloppées dans cette querelle, avoient aussi envoyé les leurs , et ton ensemble tâchoient à découvrir une affaire d'une telle conséquence. Au milieu de tant d'habiles n^ociateurs le sénat fut impénétrable. Pour foire garder le secret, on n eut jamais besoia dé supplices, ni de défendre le commerce avec les étrangers sous des peines rigoureuses. Le secret se recommandoit comme tout seul, et par sa propre importance. C'est une chose surprenante dans la conduite de Rome, d'y voir le peuple r^arder presque toujours le sénat avec jalousie, et néanmoins lui déférer tout dans les grandes occasions, et snr^ tout dans les grands périls. Alors on voyoit tout le peuple tourner les yeux sur cette sage com �

  

  
    Page 367
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 12.15% accurate
    RÉVOLÛ'MONS DÉ8 £MI*IRËS. 3S5 pagnie, et atletidfê si^ irésalatlbîis é^ômme autant d'oracles. Une lotigae expérience àvôit âpprk stt^ Romains que de là étoiem âoïtis tous le^ ôônseil^ qui atoient »auvé l'État C'étdit dâné k éénat que se consarvcriefit \é^ ancientiès mttîliies, et Tésprit^ pour ainâî parier, de la républîqne. O'étôlf là que se formcnent leè desseins qu'oh v6yoit se soutenir pà^flkir propre suite, et ce qil'îl y âVoit de pltts grand dans le sénat, est qu'on n'y prè^^ nott jamais des résolutions plus vigoureuses que dans les plus grandes extrémités. Ce fut au plué triste état de la répUbUqbe, lorsque, foible encore, et dans^ sa nalssatice^ eUe se vit tout ensemble et ditisée at^dedèUis par les tribims, et pressée au-dehorS par les Volsqaes que Gorioian irrité menoit cotltréf, sa patrie " : ce fut, dis-je, en cet état, qae le âénat parut le plus intrépide** Les Vôlèques , tôttjoùirtl battus par les Romains, espérèrent de se ven-« ger ayant à leur tête le plus grand hoiUâié de Rome, le plus entetidu à la guerre, le plus ft* béral, le plus incompatible avee rînju^fiéé; * Dion. Hal. lib. viii, c. 5. Tit. Liv. lib. ii, c. 3g. * Var. Première édition : que Gorioian irrité menoit contre • sa patrie. Les Volsques , etc. 23.
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    356 TROISIÈME PARTIE. mais le plus dur, le plus difficile, et lé plus aigri. Ils vouloient se faire citoyens par force ; et après de grandes conquêtes, maîtres de la campagne et du pays, ils menaçoient de tout perdre si on n'accordoit leur demande. Rome n'avoit ni armée ni chefs; et néanmoins dans ce triste état, et pendant quelle avoit tout à craindre, on vit sortir tout-à-coup, ce hardi décret du sénat, quon périroit^htèt.que de rien céder à lennemi armé , et qi^n lui accorderoit des conditions équitables, après qu'il aur roit retiré ses armes. ' La mère de Coriolan, qui fut envoyée pour le fléchir, lui disoit entre autres raisons ' : « Ne «connoissez-vous pas les Romains? Ne savez« yous pas, mon fils, que vous nen aurez rien « que par les prières, et que vous n en obtien« drez ni grande ni potite chose par la force? » Le sévère Coriolan se laissa vaincre : il lui en coûta la vie , et les Volsques choisirent d autres généraux : mais le sénat demeura ietm% dans ses nmximes ; et le décret qu'il donna , de: ne rien accorder par force, passa pour une loi fondamentale de la politique romaine, dont il n'y a pas un seul exemple que les Romains se soient * Dion. liai. lib. viii, c. 7.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 357 départis dans tous les temps de la république ' . Parmi eux, dsuis les états les plus tristes , jamais les foibles conseils n'ont été seulement écoutés: Ils étoient toujours plus traitables victorieux que vaincus : tant le sénat savoit maintenir les an. cîennes maximes :de la république , et tant il y savoit confirmer le reste des citoyens. De ce même esprit sont sorties les résolutions prises tant de fois dans lesénat, de vaincre les emiemis par laiorce. ouverte, sans y emplefyer 1^ ruses 'OU les artifices , même ceux qui sont permis à la guerre : ce que le sénat ne faisoit ni par un faux point d'honneur, ni pour avoir ignoré les lois de la guerre, mais parcequ'il ne jugeoit rien de plus efficace pour abattre un ennemi orgueilleux, que de lui ôter toute (opinion qu'il pourroit avoir de ses forces, afin que vaincu jusque dans le cœur, il ne vît plus de salut que dans-la clémence du vainqueur. C'est ainsi que s'établit par toute la terre cette haute opinion .des armés romaines. La créance répandue par-tout que rien ne leur résistoit,* faisoit tomber les armes des mains à leurs ennemis, et donnoit à leurs alliés un invincible ' Polyb, lib. VI, cap. 56. Excerpt. de Légat, cap. 69. Dion. Hal. lib. viii , c. 5.

  

  
    Page 370
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 11.00% accurate
    358 TROISIÈME PARTIE. secoof». Vous voyez ce que fait dans toute TEurope une semblable opimon dea armes Hnn-^ çoises ; et le monde étonné des exploits du roi, confesse qu'il n'appartenoit qu'à Im seul de don* ner dç$ bornes h ses conquêtes. tja qanduitQ du sénat romain, si forte contre les enneinis, n étoit pas moins admirable dans la conduite du dedans. Ces sages sénatemrs avoient quelquefois pourle peuple une juste condescen^ dance; comme lorsque, dans une extrême né* ceasité, non seulement ils se taxèrent eux^
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    RÉVOLUTIONS m& EMPIRES. 3i§9 Vigueur digne de oatte 3«g0 coôsp^pie, cpiiime il arriva dans le démêlé e&tv^ ceux d'Ârdée et d'Aricie* L'iûsloire en esit mémorable, et mérîte de vous être raco&tée. Ces deux peuples étoî^nt en guerre pour des tèrre« que chécuu d'eux pré* tendoit '. Enfin, las de cotobatdre^ ils eonvinrent de se rapporter au jugeitaent du peuple romain, dont lequité étoit révérée par tous les voisins* Les triims furent assemblées ^ et le peuple ayant connu, dans la discussion^ que ces terres pré^ tendues par d autres lui appartenoient de droit, se les adjugea. Le sénat , quoique convaincu que le peuple dans le foirà àvoit hi&k ju^é^ ne put soijdffiir que les Romains eussent démenti leur générosité naturelle, ni quils eussent làdbement trompé Fespérance de leurs voisins qui Vétoi^dt s
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    36o TROISIÈME PARTIE. étoit aussi sensible qu'eux-mêmes à 1 mjure qui leur avoit été faite ; qu'à la vérité il ne pouvoit pas casser un décret du peuple, mais que si, après cette offense, ils vouloient bien se fier à la compagnie de la réparation qu'ils avoient raison de prétendre, le sénat prendront un tel soin de leur satisfaction, qu'il ne leur resteroit aucun sujet de plainte. Les Ardéates se fièrent à cette parole. Il leur arriva une affaire capable de ruiner leur ville de fond en comble. Us re-curent un si prompt secours par les ordres du sénat, qu'ils se crurent trop bien payés de la terre qui leur avoit été ôtée, et ne songeoient plus qu'à remercier de si fidèles amis. Mais, le sénat ne fut pas content, jusqu'à ce qu'eu leur faisant rendre la terre que le peuple romain s'étoit adjugée, il abolit la mémoire d'un si infâme jugement. Je n entreprends pas ici devons dire combien le sénat a fait d'actions semblables ; combien il a livré aux ennemis de citoyens parjures qui ne vouloient pas leur tenir parole, ou qui chica-* noient sur leurs serments; combien il a condamné de mauvais conseils qui avoieut eu d'heur reux succès * : je vous dirai seulement que cette * Pofyb.y Tit. Liv., Cic. de Off, lib. iir, c. 2$, a6, etc.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 36 1 auguste compagnie n'inspiroit rien que de grand au peuple romain, et donnoit en toutes rencontres une haute idée de ses conseils, persuadée qu elle étoit que la réputation étoit le plus ferme appui des États. On peut croire que dans un peuple si sagement dirigé, les récompenses et les châtiments étoient ordonnés avec grande considération: Outre que le service et le zélé au bien de FÉtat étoient le moyen le plus sûr {)our s'avancer dans les charges, les actions militaires avoient mille récompenses qui ne coûtoient rien au public, et qui étoient infiniment précieuses aux particuliers, pàrcequ'on y avoit attaché la gloire, si chère à ce peuple beUiqueux. Une couronne d'or très mince, et le plus souvent une couronne de feuilles de chêne, ou de laurier, ou de quel* que herbage plus vil encore ,• devenoit' inesli^ niable parmi les soldats, qui ne connoidsoient point de plus belles marques que celles de la vertu, ni de plus noble distinction que oeHe qui venoit des alitions glorieuses. Le sénat, dont Fafiprobation tenoit lieu dé récompense, savoit louer et blâmer quand il falloit. Incontinent après le- combat, les consuls et tes autres généraux! dorinoieiit publiquement
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    i6% TBOISIÈME PARTIE. êox soldats et aux officiel» la louange, ou le blâme qu'ils méritoieot: mais eux-mêmes ils attendoieot en .suspens le jugement du sénat ^ qui jugeoit de la sagesse des conseils > sans se laisser éblouir par le bonheur des événements. Les louanges étoient précieuses» parcequ elles se donnoient avec connoissance : le blâme pi-* quoit au vif les coeurs généreux , et retenoit les plus foibles dans le devoir. Les châtiments qui suivoieat les mauvaises actions tenoient les soldats en crainte, pendant que les récompenses et la gloire bien dispensée les élevoient au-des>» sus d'eux-mêmes. Qui peut mettre dans Tesprit des peuples la gloire, la patience dans les travaux, la grandeur de la nation, et Tamour de la patrie, peut sf; vanter d'avoir trouvé la constitution d'état la plus propre à produire de grands hommes. C'est sans doute les grands hommes qui Ibnt la force d'un empire. La nature ne manque pas de faire i^aitre dans tous les pays des esprits et des courages élevés, mais il faut lui aider à les former. Ce qui les forme , ce qui les achève , ce sont des sentiments forts et de nobles impressions qui se répandent dans tous les esprits, et passent insensiblement de l'un à l'autre. Qu'est �
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    RÉVOLUTIONS 0ES EMPIRES. 363 C6 qui rend notre noblesse ai fièr^ dans les oom* bats, et si hardie dans les entreprises? c'est lopinlon reçue dès lenfance, et établie par le secMiment unanime de la nation , qu'un gentil^ homme sans cœor se dégrade lui«-méme, et nest plus digne de voir le jour« Tous les Ro^ luains étoient pouiris dans ces seqtiments, et le peuple disputoit avec la noblesse à qui agiroit le plus par ces vigoureuses maximes. Durant , les hons temps de Rome, Tenfance même éteit exercée par les travaux : on n y entendoit par^pLer d autre chose que de la grcmdeur du nom romain. Il falloit aller à la guerre quand la ré* publique lordonnoit, et là travailler sans cesse, camper hiver et été, obéir sans résistance, mou* rir QU vaincre. lies pères qui n elevolent pas leurs enfants dans ces maximes, et comme i\ (alloit pour les rendre capables de servir TÉtat, étaient appelés en justice par les magistrats, ét^ jugés eoi^ables d un attentat envers le publie; Quand on a coopamencé à prendre ce train, 1^ grands hommes se font les uns les autres : et si Rfioue en a plus porté qu aucune autre vitte ipâ eâil i^é avant elle, ce n'a point été par hasard; mais c'est que l'État romain , constitué de la manière que nous avoiis vu, étoit, pour ainsi
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    364 TROIS»Èfi(E PARTIE. parler, du tempérament qui dévoit être le plm fécond en héros. Un État qui se sent ainsi formé, se sent aussi en même temps dune force incomparable^ et ne se croit jamais sans ressource. Aussi voyonsnous que les Romains n ont jamais désespéiié de leurs affaires, ni quand Porsena, roi d'Étrurïe, les affamoit dans leurs murailles; ni quand les Gaulois , après avoir brûlé leur ville, inondoient tout leur pays, et Les tenoient serrés dans le Capitole; ni quand Pyrrhus, roi des Ëpirotes, aussi habile qu'entreprenant, les effrayoit par ses éléphants , et défaisoit toutes leurs armées ; ni quand Annibal, déjà tant de fois vainqueur, leur tua encore plus de cinquante mille hommes et leur meilleure mihce dans la bataille de Cannes. Ce fut alors. que le consul Térentius Varro, qui venoit de perdre par sa faute une si grande bataille, fut jceçu à Rome comme s'il eût été victorieux ,. parce seulement que dans un si grand malheur il u avoit point désespéré des affaires de la république. Le sénat l'en remei^ cia publiquement, et dès-lors on résolut, sel
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 365 nemi fut étonné; le peuple reprit cœur, et crut avoir des ressources que le sénat connoissoit par sa prudence. En effet, cette constance du sénat, au milieu de tant de malheurs qui arrivoient coup sur coup, ne venoit pas seulement d'une résolution opiniâtre de ne céder jamais à la- fortune, mais encore* d une profonde connoissance des forces romaines et des forces ennemies. Rome saVoit par son cens, c'est- à-dîre par le rôle de ses citoyens, toujours exactement continué depuis Servius TuUius; elle savoit, dis-je, tout ce qu'elle avoit de citoyens capables de porter les armes, et ce qu'elle pouvoit espérer de la jeunesse qui s élevoit tous les jours. Ainsi elle ménageoit ses forces contre un ennemi qui venoit des bords de l'Afrique, que le temps de voit détruire tout seul dans un pays étranger, où les secours étoient si tardifs, et à qui ses victoires mêmes, qui lui coûtoient tant de sang, étoient fatales. C'est pourquoi, quelque perte qui. fût arrivée, le sénat, toujours instruit de ce qui lui restoit de bons soldats, n'avoit qu'à temporiser, et ne se laissoit jamais abattre. Quand, par la défaite de Cannes et par les révoltes oui suivirent, il * Var. Première édition : mais d'une profonde, etc.
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    366 THOtaïAME partir. * vit les forces de la répuMiqae têlleittetit dimimiées, qu'à peine eAt^n pa se défendre si les ennemis eossent pressé, il se soutint par courage; et sans se troubler de ses pertes, il se mit à regarder les démarches du vainqueur. Aussitôt quon eut aperçu qu'Annibal, au lieu de poursuivre sa victoire, ne songeoit durant quelque temps qu'à en jouir, le sénat se rassura, et vit bien qu un ennemi capable de manquer à sa fortune, et de se laisser éblouir par ses grands succès, n*étoit pas né pour vaincre les Romains. Dès-lors Rome fit tous les jours de plus grandes entreprises; et Annibal, tout babile, tout con^ rageux, tout victorieux qu'il étolt^ ne put tenir contre elle. Il est aisé déjuger, par ce seul événement, à qui devoit enfin demeurer tout l'avantage. Annibal, enflé de ses grands succès, crut la prise de Rome trop aisée, et se relâcba. Rome, au mUiea de ses malheurs, ne perdit ni le com*age ni la confiance, et entreprit de plus gratides choses qne jamais. Ce fut incontinetft après b défaite de Cannes qu elle aësiégeà Syracuse et Capoue, Fiine infidèle aux traités, et Y&atre rebelle. Syracuse oe put se défendre, ni par ses fortifications, ni par les inventions d'Arcbi �
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    RÉVOIDTION» DES EMPIRES. 367 méde. L année victorieuse d'Annibal Tint vaiinement an secours de Capoue* Mais les Bomàms fireat lever à ce capitaine le siège de Noie. Uo peu après, les Carthaginois défirent et tuèrent en Espagne les deux Sciptons. Dans toute cette guerre , il n'étoit rien arrivé de [^us S€9isible ni de plus funeste aux Romains. Leur perte leur fit faire les derniers efforts: le jeune Seipion, fils d'un de ces généraux , non content d'avoir relevé les affaires de Rome en Esipagne, alla porter la guerre aux Carthaginois dans leur propre ville , et donna le demieir coup à leur empire. L'état de cette ville ne permettoit pas que Scipion y trouvât la même résistance qu'Anuibal trouvoit du côté de Renie; et vou$> en serez convaincu si peu que vous regardiez la con^i-^ tution de ces deux villes. Rome étoit dans sa force ^ et Carthage, qui avoit commencé de baisser, ne se soutenoit plus que par Anmbal S Rome avoit son sénat uni, et c est précisémait dans ces temps que s y est trouvé ce concert tant loué dans le Kvpe des Machabées. Le sénat de Carthage étoit divisé par de vieilles factions irréconciliables; et la ' Polyh. lib, I, III, VI, c. 4^? ^^c.
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    368 TROISIÈME PARTIE. ^ perte d'Annibal eût fait la joîe de la plus notable partie des grands seigneurs. Rome encore pauvre, et attachée à Fagriculture, nourrissoit une milice admirable, qui ne respiroit que la gloire, et ne songeoit cfaà agrandir le nom romain. Garthage, enrichie par son trafic, voyoit tous ses citoyens attachés à leurs richesses, et nullement exercés dans la guerre. Au lieu que les armées romaines étoient prescpie toutes composées de citoyens, Garthage, au contraire, tenoit pour maxime de n'avoir que des troupes étrangères, souvent autant à craindre à ceux qui les paient qu'à ceux contre qui on. les emploie. Ces défauts venoient en partie de la première institution de la république de Garthage, et en partie s'y étoient introduits avec le temps. Garthage a toujours aimé les richesses; et Aristote l'accuse d'y être attachée jusqu'à donner lieu à ses citoyens de les préférera la vertu'. Par là une république toute faite pour la guerre, comme le remarque le même Aristote , à la fin en a négligé l'exercice. Ge philosophe ne la reprend pas de n'avoir que des milices étrangères, et il est à croire qu'elle n'est tombée que long' yirist. Polit, lib, ii , c. 1 1 .
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    RÉVOLUTIOISS DES EMPIRES. 36g temps après dans ce défaut. Mais les richesses y mènent naturellement une république marchande : on veut jouir de ses biens, et on croit tout trouver dansison arjgent. Garthage se croypit forte, parcequellé avoit beaucoup de soldats^ et n avoit pu apprendre, par tant de révoltes* arrivées dans les derniers temps, qu'il n'y a rien de plus malheureux qu'un État qui ne se soutient que par les étrangers, où il ne trouve ni zèle, ni sûreté, ni obéissance. 11 est vrai que le grand génie d'Annibal sembloit avoir remédié aux défauts de sa république. On regarde comme un prodige, que dans un pays étranger, et durant seize ans entiers, il n ait jamais vu, je ne dis pas de sédition, mais de murmure, dans line armée toute composée de peuples divers, qui, sans s'entendre entre eux, s'accordoient si bien à entendre les ordres de leur général ' . Mais l'habileté d'Annibal ne pouvoit pas soutenir Carthage, lorsque , attaquée dans ses murailles par un général comme Scipion , elle se trouva sans forces. 11 fallut rappeler Annibal, à qui il ne restoit plus * Var. Première édition : révoltes qu'elle avoit vues arriver. » Polyh. lib. ï, c. 17. 3. 2.4
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    370 TROISIÈME PARTIE. que des troupes aff oiblies plus par leurs pit)pres victoires que par celles des Romains, et qui achevèrent de se ruiner par la longueur du voyage. Ainsi Annibal fut battu; et Carthage, autrefois maîtresse de toute TAfrique, de la mer Méditerranée , et de tout le commerce de Funivers, fut contrainte de subir le joug que Scipion lui imposa. Voilà le fruit glorieux de la patience romaine. Des peuples, qui senbardissoient et se fortifioient par leurs malheurs, avoient bien raison de croire quon sauvoit tout, pourvu qu'on ne perdit pas l'espérance; et Polybe a très bien conclu, que Carthage devoit à la fin obéir à Rome par la seule nature des deux républiques. Que si les Romains s'étoient servis de ces grandes qualités politiques et mdhtaires, seulement pour conserver leur État en paix , ou pour protéger leurs aUiés opprimés , comme ils en faisoient le semblant, il faudroit autant IcMier leur équité que leur valeur et leur prudence. Mais quand ils eurent goûté la douceur de la victoire , ils voulurent que tout leur cédât, et ne prétendirent à rien moins qu a mettre premièrement leurs voisins, et ensuite tout lunivers sous leurs lois.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 3'] l Pour parvenir à ce but, ils surent parfaite*ment conserver leurs alliés, les unir entre eux, jeter la divisioû et la jalousie parmi leurs ennemis, pénétrer leurs conseils, découvrir leurs intelligences, et prévenir leurs entreprises. Us n'observoient pas seulement les démarcbes de leurs enneniis, mais encore tous les progrès de leurs voisins : curieux sur-tout, ou de diviser^ où de contre-balancer par quelque autre endroit les puissances qui devenoient trop redoutables, ou qui mettoient de trop grands obstacles à leurs conquêtes. Ainsi les Grecs avoient tort de s'imaginer, du temps de Polybe, que Rome s'agrandissoit plu^ tôt par hasard que par conduite*. Ils étoient trop passionnés pour leur nation, et trop jaloux des peuples 'qu'ils voyoient s'élever au^ dessus d'eux : ou peut-^tre que, voyant de loin l'empire romain s'avancer si vite, sans péiiétrer les conseils qui f aisoient mouvoir ce grand corps, ils attribuoient au hasard, selon la coutume des hommes , 1^ effets dont les causes ne leur étoient pas connues. Mais Polybe, que, [son étroite famiUarité avec les Romains faisoit entrer si avant dans le^cret des affaires, et qui observoit de si • Pofyb. iib. I, c. 63. H'
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    372 TROISIÈME PARTIE. près la politique romaine durant les guerres puniques, a été plus équitable cpie les autres^ Grecs , et a vu que les conquêtes de Rome étoient la suite d*un dessein bien entendu. Car il voyoit les Romains, du milieu de la mer Méditerranée, porter leurs regards par-tout aux environs jusqu'aux Ëspagnes et jusqu'en Syrie ; observer ce qui s y passoit, s'avancer régulièrement et de proche en proche ; s'affermir avant que de s'étendre; ne se point charger de trop d'affaires; dissimuler quelque temps, et se déclarer à propos ; attendre qu'Ânnibal fût vaincu pour dés-* armer Philippe, roi de Macédoine, qui l'avoit favorisé ; après avoir commencé l'affaire, n'être jamais las ni contents jusqu'à ce que tout fût fait ; ne laisser aux Macédoniens aucun moment pour se reconnoître ; et, après les avoir vaincus, rendre, par un décret public, à la Grèce si long-temps captive, la liberté à laquelle elle ne pensoit plus; par ce moyen répandre d'un côté la terreur, et de l'autre la vénération de leur nom : c'en étoit assez pour conclure que les Romains ne s'avançoient pas à la conquête du monde par hasard, mais par conduite. C'est ce qu'a vu Polybe dans le temps des progrès de Rome. Denys d'Halicarnasse, qui a

  

  
    Page 385
    

  
  
    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 37?) écrit après rétablissement de Fempire, et du temps d'Auguste, à conclu la même chose', en reprenant dès leur origine les anciennes insti-^ tutioDS de la république romaine , si propres de leur nature à former un peuple invincible et dominant. Vous en avez assez vu pour entrer dans les sentiments de ces sages historiens , et pour condamner Plutarque qui, toujours trop passionné pour ses Grecs, attiîbue à la seule fortune la grandeur romaine, et à la seule vertu celle d'Alexandre ^. Mais plus ces historiens font voir de dessein dans les conquêtes de Rome , plus ils y montrent d'injustice. Ce vice est inséparable du désir do dominer, qui aussi poyr cette raison est justement condamné par les régies de l'Évangile. Mais la seule philosophie suffit pour nous faire entendre que la force nous est donnée pour conserver notre bien, et non pas pour usurper celui d'autrui. Cicéron l'a reconnu; et les régies qu'il a données pour faire la guerre^ sont une manifeste condamnation de la conduite des Romains. * Dion. Hal. Ant. Rom. lib. i, 11. — ' Plut. lib. de fort Alex, et de fort. Rom. — ^ Cic. de Off. lib. i, cap. 1 1, 12; lib. m, c. 35.
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    374 TBOISIÈME PARTIE. Il est vrai qu'ils parurent assez équitables au commencement de leur république. Il sembloit qu'ils Touloient eux-mêmes modérer leur bu* meur guerrière, en la resserrant dans les bornes que Téquité prescrivoit. Qu'y a-t-il de plus beau ni de plus saint que le collège des Féoiaux, soit que Numa en soit le fondateur, comme le dit Denys d'Halicarnasse ', ou que ce soit Ancus Mailius, comme le veut Tite-Live^? Ce conseil étoit établi pour juger si une guerre étoit juste : avant que le sénat la proposât , ou que le peuple la résolût, cet examen d'équité précédoit toujours. Quand la justice de la guerre étoit reconnue, le sénat prenoit ses mesures pour l'entrepraidre : mais on envoyoit, avant toutes choses, redemander dans les formes à l'usurpateur les choses injustement ravies, et on n'en venoit aux extrémités qu'après avoir épuisé les voies de douceur. Sainte institution s'il en fut jamais, et qui fait honte aux Chrétiens , à qui un Dieu , venu au monde pour pacifier toutes choses , n*a pu inspirer la charité et la paix. Mais que servétat les meilleures institutions, quand enfin elles dégénèrent en pures cérémonies? La douceur de ' Dion. Hal. Ant. Rom. lib. ii, c. 19. — * Tit liv. lib. i, c. Sa.
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    DÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 3*]5 vaincre et de dominer corrompit bientôt dans les Romains ce que Féquité naturelle leur avoit donné de droiture. Les délibérations des Féciaux ne furent plus parmi eux qu une formalité inutile; et encore qu^ils exerçassent envers leurs plus grands ennemis des actions de grande équité, et même de grande clémence, lambition ne permettoit pas à la justice de régner dans leurs conseils. Au reste, leurs injustices étoient d autant plus dangereuses , qu ils savoient mieux les couvrir du prétexte spécieux de Féquité, et qu'ils mettoient sous le joug insensiblement les rois et les nations, sous couleur de les protéger et de les défendre. Ajoutons encore qu'ils étoient cruels à ceux qui leur résistoient : autre qualité assez naturelle aux conquérants, qui savent que l'épouvante fait plus de la moitié des conquêtes. Fau^il dominer à ce prix ; et le commandement est-il si doux , que les hommes le veuillent acheter par des actions si inhumaines? Les Romains, pour ré^ pandre par-tout la terreur, affectoient de laisser dans les villes prises des spectacles terribles de cruauté % et de paroître impitoyables à qui att^adoit la force, sans même épargner les rois, ' Polyb.lih. X, c. i5.

  

  
    Page 388
    

  
  
    376 TROISIÈME PARTIE. qu'ils faisoient mourir inhumainement, après les avoir menés en triomphe chargés de fers , et traînés à des chariots comme des esclaves. Mais s'ils étoient cruels et injustes pour conquérir, ils gouvernoient avec équité les nations subjuguées. Us tâchoient de faire goûter leur gouvernement aux peuples soumis, et croyoient que c'étoit le meilleur moyen de s'assurer leurs conquêtes. Le sénat tenoit en bride les gouverneurs, et faisoit justice aux peuples.,Cette compagnie étoit regardée comme l'asile des oppressés : aussi les concussions et les violences ne furent-elles connues parmi les Romains que dans les derniers temps de la république, et jusqu'à ce temps* la retenue de leurs magistrats étoit l'admiration de toute la terre. Ce n'étoit donc pas de ces conquérants brutaux et avares, qui ne respirent que le piUage, ou qui établissent leur domination sur la ruine des pays vaincus, hes Romains rendoient meilr leurs tous ceux qu'ils prenoient, en y faisant fleurir la justice, l'agriculture, le commerce, les arts mêmes, et les sciences, après qulls les eurent une fois goûtées. , C'est ce qui leur a donné l'empire le plus flo-^ Var. Première édition : et la retenue, etc.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 877 rissant et le mieux établi, aussi bien que le plus étendu qui fut jamais. Dépuis TEuphrate et le Tanaïs jusqu'aux Colonnes d'Hercule et à la mer Atlantique, toutes les terres et toutes les mers leur obéissoient : du milieu et comme du centre de la mer Méditerranée, ils embrassoient toute l'étendue de cette mer, pénétrant au long et au large tous les États d'alentour, et la tenant entre deux pour faire la communication de leur em-^ pire. On est encore effrayé quand on considère ■que les nations qui font à présent des royaumes si redoutables, toutes les Gaules, toutes les Espagnes , la Grande-Bretagne presque tout entière, riUyrique jusqu'au Danube, la Germanie jusqu'à l'Elbe, l'Afrique jusqu'à ses déserts affreux et impénétrables, la Grèce, la Thrace, la Syrie, l'Egypte , tous les royaumes de l'Asie mineure, et ceux qui sont enfermés entre le PontEuxin et la mer Caspienne, et les autres que j'oublie peut-être, ou que je ne veux pas rapporter, n'ont été durant plusieurs siècles que des provinces romaines. Tous les peuples de notre monde, jusqu'aux plus barbares, ont respecté leur puissance ; et les Romains y ont établi presque par-tout, avec leur empire, les lois et Ici politesse.

  

  
    Page 390
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 29.02% accurate
    378 TROUIÈME PARTIE. C'est une espèce de prodige, que dans on si vaste empire, qui embrassoit tant de nations et tant de royaumes, les p^iples aient été si obéissants , et les révoltes si rares. La politique roumaine y avoit pourvu par divers moyens qu'il faut vous expliquer en peu de mots. Les colonies romaines, établies de tous c6tés dans 1 empire, faisoient deux e£Fets admirables : Tun , de décharger la ville d'un grand nombre de citoyens, et la plupart pauvres; Fautre, de garder les postes principaux, et d accoutumer peu-à-peu les peuples étrangers aux mœurs romaines. Ces colonies, qui portoient avec elles leurs privilèges, demeuroient toujours attachées au corps de la république, et peuploient tout 1 empire de Romains. Mais outre les colonies, un grand nombre de villes obtenoient pour leurs citoyens le droit de citoyens romains; et, unies par leur intérêt au peuple dominant, elles tenoient dans le devoir les villes voisines. Il arriva à la fin que tous les sujets de lempire se crurent Romains. Les honneurs du peuple victorieux peu-à-peu se communiquèrent aux peuples vaincus : le sénat leur fut ouvert, et
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    RÉVOLUTIONS DU» EMPIRES. 379 ils pouvoient aspirer jusqu a lempire. Ainsi, par la clémence romaine, toutes les nations n'étoient plus quune seule nation, et Borne fut regardée comme la commune patrie. Quelle facilité n apportoit pas à la navîga* tion et au commerce, cette merveilleuse union de tous les peuples du monde sous un même empire? La société romaine embrassoit tout; et à la réserve de quelques frontières , inquiétées quelquefois par les voisins, tout le reste de Tunivers jouissoit d'une paix profonde. Ni la Grèce, ni l'Asie mineure, ni la Syrie, ni YÉ^ gypte, ni enfin la plupart des autres provinces, q opt jamais été sans guerre que sous lempire romain ; et il est aisé d entendre qu'un commerce si agréable des nations servoit à maintenir dans tout le corps de l'empire la concorde et l'obéissance. Les légions, distribuées pour la garde des frontières, en défendant le dehors, affermis-*soient le dedans. Ce n'étoit pas la coutume des Romains d'avoir des citadelles dans leurs places, ni de fortifier leurs frontières; et je ne vois guère commencer ce soin que sous Valentinien L Auparavant on mettoit la force et la sûreté de l'empire uniquement dans les troupes,
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    38o TROISIÈME PARTIE. qu'on disposoit de manière qu'elles se prètoient la main les imes les autres. Au reste, comme l'ordre étoit qu'elles campassent toujours, les villes n'en étoient point incommodées; et la discipline ne permettoit pas aux soldats de se répandre dans la campagne. Ainsi les armées romaines ne troubloient ni le commerce ni le labourage. Elles faisoient dans leur camp comme une espèce de villes, qui ne différoient des autres que parceque les travaux y étoient continuels, la discipline plus sévère, et le commandement plus ferme. Elles étoient toujours prêtes pour le moindre mouvement; et c'étoit assez pour tenir les peuples dans le devoir, que de leur montrer seulement dans le voisinage cette milice invincible. Mais rien ne maintenoit tant la paix de l'empire, que l'ordre de la justice. L'ancienne république l'avoit établi : les empereurs et les sages l'ont expliqué sur les mêmes fondements : tous les peuples, jusqu'aux plus barbares, le regardoient avec admiration , et c'est par-là principalement que les Romains étoient jugés dignes d'être les maîtres du monde. Au reste, si les lois romaines ont paru si saintes , que leur majesté subsiste encore malgré la ruine de Tempire,
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 38 1 c'est que le bon sens, qui est le maître de la vie humaine, y règne par-tout, et qu'on ne voit nulle part une plus belle application des principes de l'équité naturelle. Malgré cette grandeur du nom romain, malgré la politique profonde , et toutes les belles institutions de cette fameuse république, elle portoit en son sein la cause de sa ruine, dans la jalousie perpétuelle du peuple contre le sénat, ou plutôt des plébéiens contre les patriciens. Romulus avoit établi cette distinction '. Il falloit bien que les rois eussentdes gens distingués qu'ils attachassent à leur personne par des liens particuliers, et par lesquels ils gouvernassent le reste du peuple. C'est pour cela que Romulus choisit les Pères, dont il forma le corps du sénat. On les appeloit ainsi , a cause de leur dignité et de leur âge ; et c'est d'eux que sont sorties* les familles patriciennes. Au reste, quelque autorité que Romulus eût réservée au peuple , il avoit. mis les plébéiens en plusieurs manières dans la dépendance des patriciens; et cette subordination nécessaire à la royauté ' Dion. Hal. lib. ii, c. 4* Var. PYemière édition : sont sorties dans la suite les familles patriciennes.
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    382 TBOISIÈMB PARTIB. avoit été conservée , non seulement sous les rois^ mais encore dans la république. C'étoit parmi les patriciens qu'on prenoit toujours les sénateurs. Aux patriciens appartenoient les emplois, les commandem^its, les dignités, même celle du sacerdoce; et les Pères, qui avoient été les auteurs de la liberté, n'abandonnèrent pas leurs pr^ogatives. Mais la jalousie se mit bientôt entre les deux ordres. Car je n'ai pas besoin de parler ici des chevaliers romains, troisième ordre conune mitoyen entre les patriciens et le simple peuple, qui prenoit tantôt un parti et tantôt lautre. Ce fut donc entre ces deux, ordres que se mit la jalousie : elle se réveilloit en di* verses occasions; mais la cause profonde qui Foitretenoit étoit lamour de la liberté. La maxime fondamentale de la république étoit de regarder la liberté comme une chose inséparable du nom romain. Un peuple nourri dans cet esprit, disons plus, un peuple qui se croyoit né pour commander aux autres peuples, et que Virgile pour cette raison appelle si noble* ment un peuple-roi , ne vouloit recevoir de loi que de lui-même. L'autorité du sénat étoit jugée nécessaire
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 383 pour modérer les conseils publics, qui sans ce tempérament eussent été trop tumultueux. Mais, au fond, cetott au peuple à donner les commandements, à établir les lois, à décider de la paix et de la guarre» Un peuple, qui jouis^ soil^i^es droits les plus essentiels de la royauté, entroit en quelque sorte dans Thumeur des rois. Il Touloit bien être conseillé, mais non pas forcé par le sénat Tout ce qui paroissoit trop impérieux, tout ce qui s'élevoit au^iessus de^ autres, en un mot, tout ce qui blessoit ou s^nbloit blesser Tégalité que demande un État libre, deve-noit suspect à ce peuple délicat. L amour de la liberté, celui de la g;loire et des conquêtes rendoit de tels esprits difficiles à manier; et cette audace , qui leur faisoit tout entreprendre audehors, iie pouvoit manquer de porter la division au-dedans* Ainsi Rome, si jalouse de sa liberté, pai* cet amour de la liberté qui étoit le fondement de son État, a vu la division se jeter entre tous les ordres dont elle étoit compose. De là ces jalou^s furieuses entre le sénat et le peuple, entre les patriciens et les plébéiens; les uns alléguant toujours que la liberté excessive se détruit enfin
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    384 TROISIÈME PARTIE. elle^nême ; et les autres craignant, au conti'aire^ que lautorité, qui de sa nature croît toujours, ne dégénérât enfin en tyrannie. Entre ces deux extrémités , un peuple d'ailleurs si sage ne put trouver le milieii^ L'intérêt particulier, qui fait que de part ou d'autre 6n pousse plus loin qull ne faut même ce qu'on a commencé pour le bien pubHc, ne permettait pas qu on demeurât dans des conseils modérés. Les esprits ambitieux et remuants excitoient les jalousies pour s'en prévaloir; et ces jalousies, tantôt plus couvertes, et tantôt plus déclarées, selon les temps, mais toujours vivantes dans le fond des cœurs, ont enfin causé ce grand changement qui arriva du temps de César, et les autres qui ont suivi. CHAPITRE VIL Im suite des changements de Rome est expliquée. Il vous sera aisé d'en découvrir toutes les causes, si, après avoir bien compris Thumeur des Romains, et la constitution de leur république , vous prenez soin d'observer un certain nombre d'événements principaux, qui, quoique arrivés en des temps assez éloignés, ont une
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 385 liaison manifeste. Les voici ramassés ensemble pour une plus grande facilité. Romulus nourri dans la guerre, et réputé fils de Mars^ bâtit Rome, qu'il peupla de gens ramassés, bergers, esclaves, voleurs, qui étoient venus chercher la franchise et l'impunité dans l'asile qu'il avoit ouvert à tous venants: il en vint aussi quelques uns plus qualifiés et plus honnêtes. Il nourrit ce peuple farouche dans l'esprit de tout entreprendre par la force, et ils eurent par ce moyen jusqu'aux femmes ^'ils épousèrent. Peu-à-peu il étabUt Tordre, et réprima les esprits par des lois très saintes. Il commença par la religion, qu'il regarda comme le fondement des États'. Il la fit aussi sérieuse, aussi grave, et aussi modeste que les ténèbres de l'idolâtrie le pouvoient permettre. Les religions étrangères et les sacrifices qui n'étoient pas établis par les coutumes romaines furent défendus. Dans la suite , on se dispensa de cette loi ; mais c etoit l'intention de Romulus qu'elle fût gardée, et on en retint toujours quelque chose. Il choisit parmi tout le peuple ce qu'il y avoit de meilleur, pour en former le conseil public, ' Dion. Hal. lib. ii, c. 16. 2. 25
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    386 TROISIÈME PARTIE. qu'il appela le Sénat. Il le composa de deux ou trois cents* sénateurs, dont le nombre fut encore après augmenté ; et de là sortirent les familles nobles , qu'on appeloit patriciennes. Les autres s'appeloient les plébéiens, c'est-à-dire le conunun peuple. Le sénat devoit digérer et proposer toutes les affaires : il en régloit quelques unes souverainement avec le roi ; mais les plus générales étoient rapportées au peuple, qui en décidoit. Romulus, dans une assemblée où il survint tout-à-coup un grand orage , fut mis en pièces par les sénateurs, qui le trouvoient trop impérieux ; et l'esprit d'indépendance commença dèslors à paroître dans cet ordre. Pour apaise^ le peuple , qui aimoit son prince , et donner une grande idée du fondateur de la ville, les sénateurs publièrent que les dieux l'avoient enlevé au ciel, et lui .firent dresser des autels. Numa Pompilius , second roi , dans une longue et profonde paix , acheva de former les mœurs, et de régler la religion sur les mêmes fondements que Romains avoit posés. TuUus Hostilius établit par de révères régieVar. Première édition ; deux cents.
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    RÉVOLUTIONS P]ES PMPIRES. 887 ments la discipline militaire, et les ordres de Isi. guerre, que son successeur Aacus Martius accompagna de cérémonies sacrées , afin de rendre la milice sainte et religieusç. Après lui , Tarquin l'Ancien , pour se faire des créatures , augmenta le nombre des séns^eurs jizsqu au nombre de trois cents , où ils demeurèrent fixés diu*ant plusieurs siècles, et commença les grands ouvrages qui dévoient servir à la commodité publique. Servius TuUius projeta rétablissement d une république sous le commandement de dieux magistrats anixuels qui seroient choisis par le peuple, En haine de Tarquin le Superbe, la royauté fut abolie, avec des exécrations horribles contre tous ceux qui entreprendroient de la rétablir; et Brutus fit jurer au peuple qu'il se maintiendroit éternellement dans sa liberté. Les mémoires de SerVius TulUus furent suivis dans ce chatigemait. Les consuls, âuspar le peuple entre les patriciens, étoient égalés ^ux rois, à la réserve qu'ils étoient deux qui avoient entre eux un tour réglé pour commander, et qu'ils changeoient tous les ans. CoUatin nommé consul avec Brutus, comme a5.
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    388 TROISIÈME PARTIE. ayant été avec lui Fauteur de la liberté, quoique mari de Lucrèce, dont la mort avoit donné lieu au changement, et intéressé plus que tous les autres à la vengeance de Toutrage qu elle avoit reçu, devint suspect, parcequ'il étoit de la famille royale, et fut chassé. Valère substitué à sa place ^ au retour, d'une expédition où il avoit déhvré sa patrie des Véientes et des Étruriens, fut soupçonné par le peuple d'affecter la tyrannie, à cause d'une maison qu'il faisoit bâtir sur une éminence. Non seulement il cessa de bâtir ; mais devenu tout populaire, quoique patricien, il établit la loi qui permet d'appeler au peuple , et lui attribue en certains cas le jugement en dernier ressort. Par cette nouvelle loi, la puissance consulaire fut affoiblie dans son origine, et le peuple étendit ses droits. A l'occasion des contraintes qui s'exécutoient pour dettes par les riches coutse les pauvres, le peuple, soulevé contre la puissance des consuls et du sénat, fit cette retraite fameuse au mont Aventin. Il ne se parloit que de liberté dans ces assem blées ; et le peuple romain ne se crut pas libre
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 889 s'il n'avoit des voies légitimes pour résister au sénat ". On fut contraint de lui accorder des magistrats particuliers, appelés tribuns du peuple, qui pussent rassembler et le secourir contre l'autorité des consuls , par opposition , ou par appel. Ces magistrats , pour s'autoriser , nourrissoient la division entre les deux ordres , et ne cessoient de flatterie peuple, en proposant que les terres des pays vaincus , ou le prix qui proviendroit de leur vente, fût partagé entre les citoyens. Le sénat s'opposoit toujours constamment à ces lois ruineuses à TÉtat, et vouloit que le prix des terres fût adjugé au trésor public. Le peuple se laissoit conduire à ses magistrats séditieux, et conservoit néanmoins iassez d'équité pour admirer la vertu des grands hommes qui lui résistoient. Contre ces dissensions domestiques, le sénat ne trouvoit point de meilleur remède que de faire naître continuellement des occasions de guerres étrangères. Elles empêchoient les divisions d'être poussées à l'extrémité, et réunissoient les ordres dans la défense de la patrie. ' Dion. Hal. lih. vi, cap. 8 et seq.

  

  
    Page 402
    

  
  
    390 TROISIÈME PARTIE. Pendant que les guerres réussissent, et que les conquêtes s'augmentent, les jalousies se réveillent. Les deux partis, fatigués de tant de divisions qui menaçoient l'État de sa ruine, conviennent de faire des lois pour donner le repos aux uns et aux autres, et établir l'égalité qui doit être dans une ville libre. Chacun des ordres prétend que c'est à lui qu'appartient l'établissement de ces lois. La jalousie, augmentée par ces prétentions, fait qu'on résout d'un commun accord une am* bassade en Grèce pour f réchercher les institutions des villes de ce pays, et sur-tout les lois de Solon qui étoient les plus populaires. Les lois des Douze Tables sont établies; mais* les décemvirs , qui les rédigèrent , forent privés du pouvoir dont ils abusoient. Pendant que tout est tranquille **, et que des lois si équitables semblent étabhr pour jamais le repos pubUc , les dissensions se réchauffent par les nouvelles prétentions du peuple, qui as * Var Première édition : et les décemvirs. Var Première édition : Pendant qu on voit tout tranquille , ctc.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. , Sgi pire aux honneurs et au consulat, réservé jusqu'alors au premier ordre. La loi pour les y admettre est proposée. Plutôt que de rabaisser le consulat, les Pères consentent à la création de trois nouveaux magistrats, qui auroient l'autorité des consids sous le nom de tribuns militaires, et le peuple est admis à cet honneur. Content d'établir son droit, il use modérément de sa victoire , et continue quelque temps à donner le commandement aux seuls patriciens. Après de longues disputes, on revient au consulat, et peu-4-peu les honneurs deviennent communs entre les deux ordres, quoique les patriciens soient toujours plus considérés dans les élections. Les guerres continuent, et les Romains soumettent, après cinq cents ans, les Gaulois Cisalpins leurs principaux ennemis , et toute l'ItaJie'. Là commencent les guerres puniques ; et les choses en viennent si avant, que chacun de ces deux peuples jaloux croit ne pouvoir subsister que par la ruine de l'autre. ' App. Prœf. op.
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    Sgs TROISIÈME PARTIE. Rome , prête à succomber, se soutient principalement, durant ses malheurs, par la constance et par la sagesse du sénat. A la fin la patience romaine lemporte : Ânni- . bal est vaincu , et Carthage subjuguée par Scipion TAfricaio. Rome victorieuse s'étend prodigieusement, durant deux cents ans, par mer et par terre, et réduit tout lunivers sous sa puissance. En ces temps, et depuis la ruine de Carthage, les charges , dont la dignité aussi bien que le profit s augmentoit avec l'empire , furent briguées avec fureur. Les prétendants ambitieux ne songèrent qu'à flatter le peuple ; et la concorde des ordres , entretenue par l'occupation des guerres puniques , se troubla plus que jamais. Les Gracques mirent tout en confusion, et leurs séditieuses propositions furent le commencement de toutes les guerres civiles. Alors on commença à porter des armes , et à agir par la force ouverte dans les assemblées du peuple romain, où chacun auparavant vouloit l'emporter par les seules voies légitimes, et avec la liberté des opinions '. La sage conduite du sénat et les grandes ' Fell. Paterc. lih, ii, cap. 3.
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    RÉVOLUTIOÎÎîS DES EMPIRES. SgS guerres survenues modérèrent les brouilleries. Marius, plébéien, grand homme de guerre, avec son éloquence militaire et ses harangues séditieuses , où il ne cessoit d'attaquer l'orgueil de la noblesse, réveilla la jalousie du peuple^ et s'éleva par ce moyen aux plus grands honneurs. Sylla, patricien, se mit à la tête du parti contraire , et devint l'objet de la jalousie de Marins. Les brigues et la cqrruption peuvent tout dans Rome. L'amour de la patrie et le respect des lois s'y éteint. Pour comble de malheurs, les guerres d'Asie apprennent le luxe aux Romains, et augmentent l'avarice. En ce temps , les généraux commencèrent à s'attacher leurs soldats, qui ne regardoient en eux jusqu'alors que le caractère de l'autorité pubUque. Sylla, dans la guerre contre Mithridate , laissoit enrichir ses soldats pour les gagner. * Marins , de son côté , proposoit à ses partisans des partages d'argent et de terre. Par ce moyen, maîtres de leurs troupes, l'un sous prétexte de soutenir le sénat , et l'autre sous
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    394 TROISIÈME PÀUTIE. le nom du peuple, ils se firent une guerre furieuse jusque dans lenceinte de la ville. Le parti de Marius et du peuple fixt tout-à-fait abattu, et Sylla se rendit souverain sous le nota de dictateur. U fit des carnages effroyables, et traita durement le peuple, et par voie de fait et de paroles, jusque dans les assemblées légitimes. Plus puissant et mieux établi que jamais, il se réduisit de lui-même à la vie privée, mais après avoir fait voir que le peuple romain pouvoit souffrir un mattre. Pompée, que Sylla avoit élevé, succéda aune grande partie de sa puissance. Il flattoit tantôt le peuple et tantôt le sénat pour s'établir : mais son inclination et son intérêt rattachèrent enfin au derpier parti. Vainqueur des pimtes, des Espagnes, et de tout rOrient, il devient tout-puissant dans la république, et principalement dans le sénat. César, qui veut du moins être son égal, se tourne du côté du peuple, et imitant dans son consulat les tribuns les plus séditieu;^, il propose avec des partages de terre , les lois les plus populaires qu'il put inventer.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 89 5 La conquête des Gaules porte au plus haut point la gloire et la puissance de César. Pompée et lui s unissent par intérêt, et puis se brouillent par jalousie. La guerre civile s'alluitie. Pompée croit que son seul nom soutiendra tout, et se néglige. César, actif et prévoyant, rempotte la victoire, et se rend le maître. Il fait diverses tentatives pour voir si les Romains pourroient s accoutumer au nom de roi. Elles ne servent qu'à le rendre odieux. Pour augmenter la haine publique, le sénat lui décerne des honjieurs jusqu'alors inouïs dans Rome : de sorte qu'il est tué en plein sénat comme un tyran. Antoine, sa créature, qui se trouva consul au temps de sa mort, émut le peuple contre ceux qui l'avoient tué, et tâcha de profiter des brouUleries pour usurper l'autorité souveraine. Lépidus , qui avoit aussi un grand commandement sous César, tâcha de le maintenir. Enfin le jeune César, à l'âge de dix -neuf ans, entreprit de venger la mort dé son père , et chercha l'occasion de succéder à sa puissance. Il sut se servir, pour ses intérêts, des ennemist de sa maison, et même de ses concurrents.
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    396 TROISIÈME PARTIE. Les troupes de son père se donnèrent à lui, touchées du nom de César, et des largesses prodigieuses qu'il leur fit. Le sénat ne peut plus rien : tout se fait par la force et par les soldats, qui se livrent à qui plus leur donne. Dans cette funeste conjoncture, le triumvirat abattit tout ce que Rome nourrissoit de plus courageux et de plus opposé à la tyrannie. César et Antoine défirent Brutus et Cassius : la liberté expira avec eux. Les vainqueurs, après s'être défaits du foible Lépide, firent divers accords et divers partages, où César, comme plus habile, trouvant toujours le moyen d'avoir la meilleure part, mit Rome dans ses intérêts, et prit le dessus. Antoine entreprend en vain de se relever, et la bataille Actiaque soumet tout l'empire à la puissance d'Auguste César. Rome, fatiguée et épuisée partant de guerres civiles, pour avoir du repos, est contrainte de renoncer à sa liberté. La maison des Césars, s'attachant, sous le grand nom d'empereur, le commandement des armées, exerce une puissance absolue. Rome, sous les Césars, plus soigneuse de se conserver que de s'étendre, ne fait presque plus
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 897 de conquêtes que pour éloigner les Barbares qui vouloient entrer dans l'empire. A la mort de Caligula, le sénat, sur le point de rétablir la liberté et la puissance consulaire , en est empêché par les gens de guerre, qui veulent un chef perpétuel , et que leur chef soit le maître. Dans les révoltes causées par les violences de Néron, chaque armée élit un empereur; et les gens de guerre connoissent qu'ils sont maîtres de donner l'empire. Ils s'emportent jusqu'à le vendre publiquement au plus offrant, et s'accoutument à secouer le joug. Avec l'obéissance, la discipline se perd. Les bons princes s'obstinent en vain à la conserver; et leur zélé pour maintenir l'ancien ordre de la milice romaine ne sert qu'à les exposer à la fureur des soldats. Dans les changements d empereur, chaque armée entreprenant de faire le sien , il arrive des guerres civiles, et des massacres effroyables. Ainsi l'empire s'énerve par le relâchement de la discipline, et tout ensemble il s'épuise par tant de guerres intestines. Au milieu de tant de désordres, la crainte et la majesté du nom romain diminue. Les Par
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    398 TBOISIÈMB PARTIE. thcs souvent vaincus deviennent redoutables du côté de rOrient, sous Fancien nom de Perses qu'ils reprennent. Les nations septentrionales, qui habitoient des terres froides et incultes, attirées par la beauté et par la richesse de celles de rempire, en tentent 1 entrée de toutes parts. Un seul homme ne suffit plus à soutenir le fardeau d un empire si vaste et si fortement attaqué. La prodigieuse multitude des guerres, et rhumeur des soldats, qui vouloient voir à leur tête des empereurs et des césars, oblige à les multiplier. Lempire même étant regardé comme un bien héréditaire , les empereurs se multiplient naturellement par la multitude des enfants des princes. Marc Aurèle associe son frère à rempire. Sévère fait ses deux enfants empereul^. La nécessité des affaires oblige Dioclétien à partager rOrient et l'Occident entre lui et Maximien : chacun d'eux sm^chargé se soulage en élisant deux césars. Par cette multitude d empereurs et de césars, TLtat est accablé d une dépense excessive.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 899 le corps de l'empire est désuni , et lés guerres civiles se multiplient. Constantin, fils de ^empereur Constantius Chlorus, partage lempirie comme un héritage entre ses enfants : la postérité suit ces exemples, et on ne voit presque plus un seul empereur. La mollesse d'Honorius, et celle de Valentînien III, empereurs d'Occident, fait tout périr. L'Italie et Rome même sont saccagées à diverses fois, et deviennent la proie des Barbares. Tout rOccident est à l'abandon. L'Afrique est occupée par les Vandales , l'Espagne par les Visigoths, la Gaule par les Francs, [la GrandeBretagne par les Saxons, Rome et l'Italie même par les Hérules , et ensuite par les Ostrogoths* Les empereurs romains se renferment dans l'Orient, et abandonnent le reste, même Rome et lltalie. L'empire reprend quelque force sous Jùstinien, par la valeur de Bélisaire et de Nârsès. Rome, souvent prise et reprise, demeure enfin aux empereurs. Les Sarrasins, devenus puissants par la division de leurs voisins, et par la nonchalance des empereurs, leur enlèvent la plus grande partie de l'Orient , et les tourmen �
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    4oO TROISIÈME PARTIE. tent tellement.de ce côté-là, qu'ils ne songent plus à ritalie. Les Lombards y occupent les plus belles et les plus riches provinces. Rome, réduite à Textrémité par leurs entreprises conr tinuelles, et demeurée sans défense du côté de ses einpereurs, est contrainte de se jeter entre les bras [des François. Pépin, roi de France, passe les Monts, et réduit les Lombards. Cbarlemagne, après en avoir éteint la domination, se fait couronner roi dltalie, où sa seule modération conserve quelques petits restes aux successeurs des Césars; et en Fan 800 de notre Seigneur, élu empereur par les Romains , il fonde le nouvel empire. Il est "^maintenant aisé de connoitreles causes de l'élévation et de la chute de Rome. . ' Vous voyez que cet État fondé sur la guerre, et par-là naturellement disposé à empiéter sur ses voisins, a mis tout l'univers sous le joug, pour avoir porté au plus haut point la politique et l'art militaire. Vous voyez les causes des divisions de la république, et finalement de sa chute, dans les jalousies de ses citoyens, et dans l'amour delà * Var. Première édition : Il vous est maintenant aisé.
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    RÉVOLUTIONS. DES EMPIRES. ^Oï liberté poussé jusqu'à un e^cés et une délica^ tesse insupportable. Vous n'avez plus de peine à distin^er tous lés temps de Rome 5 soit que vous vouliez la considérer en elle-même , soit que vous la regardiez par rapport aux autres peuples; et vous voyez les changements qui dévoient suivre la disposition des affaires en chaque temps. En elle-même vous la voyez au commencement dans un état monarchique établi selon ses lois primitives, ensuite dans sa liberté, et enfin soumise encore une fois au gouvernement monarchique, mais par force et par violence. Il est* aisé de concevoir de quelle sorte s'est formé Fétat populaire, ensuite des conwnencements qu'il avoit dès les temps de la royauté ; et vous ne voyez pas dans une moindre évidence, comment dans la liberté s'établissoient peu-à-peu les fondements de l^. nouvelle monarchie. Car de même que vous avez vu le projet de république dressé dans la monarchie par Servtu» Tullius , qui donna comme un premier goût de la liberté au peuple romain, vous avez * Var. Première édition ; Il vous est aisé. 7. 26
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    4o2 TRCMSI^fi PARTIE. aussi observé que la tyrannie de Sylla, quoique passagère , quoique courte , a fait Toir que Borne, malgré sa fierté, étoit autant capable de porter le joug, que les peuples qu'elle tenoit asservis. - Pour connoitre ce qu'a opéré succéssivemeut cette jalousie furieuse entre les ordres, vous n'avez qu'à distinguer les deux temps que je vous ai expressément marqués : Tun , où le peuple étoit retenu dans certaines bornes pur les périls qui Tenvironnoient de tous côtés; et l'autre, où n'ayant plus rien à craindre audehors, il s est abandonné sans réserve à sa passion* Le Caractère essentiel de chacun de ces deux teinps, est que dans lun l'amour dîe la patrie et des lois retenoit les esprits; et que dans l'autre tout se décidoit par l'intérêt et par la force. De là s'ensuivoit encore que, dans le premier de ces deux temps, les hommes de commmi'^ dément, qui aspiroient aux boiméurs par les moyens légitimes, tenoient les soldats en bride et attachés à la république; au lieu que dans l'autre temps, où la violence emportoii tout, ils ne songeoient qu'à les ménager, pour les faire
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    RÉVOLUTIONS îiES EUlPIRËS. 4^3 entrer dans leurs desseins malgré Tautoiité du sénat. Par ce dernier état la guerre étoit nécessairement dans Rome, et par le génie de la guerre le conimandement Venoit natnreUement entre les mains d'un seul chef: mais* paroequé dans la guerre, où les lois ne peuvent plus rien , la seule force décide, il falloit que le plus' fort demeurât le maître; par conséquent que Taupiretetôurnàt en là puissance d'un seid. Et les choses s'y dispo^oient tellement par elles-mêmes, que Polybe, qui a vécu dans le temps le plus- florissant delà république, a pré
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    4o4 TROISIÈME PARTIE. et faire par ce moyen qu elle pût être ruinée par a force ouverte. La tromperie, selon Aristote' , devoit commencer en flattant le peuple , et devoit naturellement être suivie de la violence. Mais de là on devoit tomber dans un autre inconvénient par la puissance des gens de guerre, mal inévitable à cet État. En efïet, cette monarchie que formèrent les Césars s'étant érigée par les armes, il falloit qu elle fût toute militaire ; et c est pourquoi elle s'établit sous le nom d empereur, titre propre et naturel du commandement des armées. Par là vous avez pu voir que comme la république avoit son foible inévitable, c'est-à-dire }a jalousie entre le peuple et le sénat, la monarchie des Césars avoit aussi le sien ; et ce foible étoit la licence des soldats qui les avoient faits. Car il n etoit pas possible que les gens de guerre, qui avoiént changé le gouvernement, et étshli les empereurs , fussent long-temps sans s'apercevoir que c'étoient eux en effet qui disposoient de l'empire. Vous pouvez maintenant ajouter aux temps que vous venez d observer, ceux qui vous mar» Polit, lib. V, c. 4.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. ^oS "quent l'état et le changement de la milice ; celui où elle est soumise et attachée au sénat et au peuple romain ; celui où elle s attache à ses généraux ; celui où elle les élève à la puissance absolue sous le titre militaire d'empereurs; celui où maîtresse en quelque façon de ses propres empereurs, qu'elle créoit, elle les fait et les défait à sa fantaisie. De là le relâchement; de là les séditions et les guerres que vous ave» vues ; de là enfin la ruine de la milice avec celle de l'empire. Tels sont les temps remarquables qui nous marquent les changements de l'État de Rome considéréeen elle-^méme. Ceux qui nous la font connoitre par rapport aux autres peuples ne sont pas moins aisés à discerner. Il y a le temps où elle combat coijtre ses égaux, et où elle est en péril. Il dure un peu plus de cinq cents ans , et finit à la ruine des Gaulois en Italie, et de l'empire des Carthaginois. Celui où elle combat, toujours plus forte et sans péril, quelque grandes que soient les guerres / qu'elle entreprenne. Il dure deux cents ans, et va jusqu'à l'établissement de l'empire des Césars. Celui où elle conserve son empire et sa mar
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    4o6 TROISIÈME PARTIE. jesté. n dure quatre caits ans, et finit au réfpne de Théodose-le-Grand. Celui enfin où son empire, entamé de toutes parts , tombe peiirà*peu. Cet état, qui dune aussi quatre cents ans, commence aux en^Buats de Théodose, et se termine enfin à Gharlemagne. - Je n ignore pas, Monseigneur, quon pouiw roit ajouter aux causes de la ruine de Rome beaucoup d'incidents particuliers. Les rigueurs des créanciers sur leurs débiteurs ont excité de grandes et de fréquentes révoltes. La prodi* gieuse quantité de gladiateurs et d'esclaves, dont Rome et lltalie. étoit surchargée, ont causé d'effroyables violences, et même des guerres sanglantes. Rpïne, épuisée par tant de guerres ci-* viles et étrangères; se fit tant de nouveaux citoyens , ou par brigue ou par raison , qu a peine pouvoit*elle se reconnoitre elle-même parmi tant d'étrangers qu'elle avoit naturalisés. Le sénat se remplissoit de Barbares : le s^mg romain se mêloit; Tamour de la patrie, par lequel Rome s'étoit âevée au -«dessus de tous les peuples du monde, n*étoit pas naturel à ces citoyens venus de dehors; et les autres se gk^ toient par le mélange. IjCs partialités se mnitiplierient avec cette prodigieuse multiphcité de
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. J^O"] citoyens nouveaux ; et les esprits turbulents y trouvoieut de nouveaux moyims de brouiller et d'entreprendre. Gependanitilé nombre des pauvres saugmentoit sans fin par le luxe , par les débauches , et par la fainéantise qui s'introduisoit. Ceux qui se voyoient ruinés n avoient de ressource quç dans les séditions, et en tout cas se souci oient peu cjue tout périt après eux. On sait* cpe cesÉ ce qui fit la conjuration de> Gatilina. Les gripuids ambitieux, et Içs misérables c[ui n'ont rien à perdre, aiment toujours le cbangement. Ces deux genres de citoyens prévaloient dans Rome; et l'état nutoyen , ipûiseul tient tout en i>alance dans les États populaires^ étant le plus foibie, il falloit que la républiquie tombât. ■ On peut jv^indre eneoreàceci l'bumeur et lé génie particulier de ceux qui ont causé leê grands mouvements, je veux dire des Gracques, de ]Marius, de Sylla, de Pompée, de Jules César, d'Antoiae, et d'Augufite: J'en ai marqué quel^ que chose; mais je me suis attaché principalement à vous découvrir les causes universelles et la vraie racine du mal, c'est-à^ire cette jaVar. Première édition i Vous savez que , etc.
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    4o8 TROISIÈME PARTIE. lousie entre les deux ordres , dont il vous étoit important de considérer toutes les suites. CHAPITRE Vin*. Conclusion de tout le discours précédent ^ ou ton montre qu il faut tout rapporter à une Providence. Mab souvenez-vous^ Monseigneur, que ce long enchaînement des causes particulières, qui font et défont les empires, dépend des ordres secrets de la divine Providence. Dieu tient du plus hi^ut des cieux les réneis de tous les royaumes; il a tous les cœurs en sa main: tantôt il retient les passions ; tantôt il leur lâche la bride, et par là il remue tout le genre humain. Veut4l faire des conquérants : il fait marcher répouvante devant eux , et il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-il faire des législateurs : il leur envoie son esprit de sagesse et de prévoyance ; il leur fait prévenir les maux qui menacent les États, et poser les fondements de la tranquillité publique. Il connoît la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit ; il Féclaire , il étend ses vues , Le tûw du chapitre est ajouté dans ta troisième édition.
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 4^9 et puis il Fabandonne à ses ignorances : il laveugle, il la précipite, il la confond par elle • même : elle s enveloppe, elle s embarrasse dans ses propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugements, selon les régies de sa justice toujours infaillible. C'est lui qui pr^are les effets dans les causes les plus éloignées , et qui frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin. Quand il veut lâcher le dernier, et renverser les empires , tout est foible et irrégulier dans les conseils. L'Egypte, autrefois si sage, marche enivrée, étourdie, et chancelante, pàrceque le Seigneur a répandu l'esprit de ver^ tige dans ses conseils ; elle ne sait plus ce qu'elle fait, elle est perdue. Mais que les hommes ne s y trompent pas : Dieu redresse quand il lui plaît le sens égaré ; et celui qui insnltoit à Faveuglement des autres, tombe lui-même dans des ténèbres plus épai^es, sans qu'il faille souvent autre chose, pour lui renverser le sens, que ses longues prospérités. C'est ainsi que Dieu règne sur tous les peuples. Ne parlons plus de hasard ni de fortune, ou parlons-en seulement comme d'un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est ha �
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    4 1 0 TBOISIÈME PARTIE. sard à T^ard de nos conseils incertains, est un dessein concerté dans un conseil plus haut, c'estàrdire dans ce conseil étemel qui renferme toutes les causes et tous les effets dans un même ordre. De cette sorte tout concourt à la même fin; et c'est faute d entendre le tout, que nous trouvons du hasard ou de Firrégularité dans les rencontres particulières. Par là se vérifie ce que dit l'apôtre ' , que « Dieu tt est heureux, et le seul puissant, roi des rois, M et seigneur des seigneurs. » Heureux, dont le repos est inaltérable , qui voit tout changer sans changer lui-même, et qui fait tous les changements par un conseil immuable ; qui donne , et qui ôte la puissance; qui la transporte d'un homme à un autre, d'une maison à une autre, d'un peuple à un autre, pour montrer qu'ils ne l'ont tous que par emprunt, et qu'il est le seul en qui elle réside naturellement. C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent assujettis à une force majeure. Us font plus ou moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils n'ont jamais manqué d'avoir des effets imprévus. Ni ils ne sont maîtres des dispositions ' /. Tim, VI. i5.
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    RÉVOLUTIONS D£$ EMPIRES. il I que les siècles passés ont mises dans les affaires, ni ils ne peuvent prévoir fe cours que prendra l'avenir, loin qu'ils le puissent forcer. Celui-là seul tient topt en sa i;nain , qui sait le nom de ce qui est et de ce qui n'est pas encore; qui. préside à tous les temps , et prévient tous les conseils. Alexandre ne croyoit pas travmller pour ses capitaines, ni ruiner sa maison par ses coor quêtes. Quand Brutus inspiroit au peuple ro^ main un amour immense de la liberté, il ne son^ geoit pas qu'il jetoit dans les esprits le principe de cette licence effrénée , par laquelle la tyran^^ nie qu'il voulpit détruire devoit être un jour réta* blie plus dure que sous les Tarquins. Quand les Césars flattoient les soldats, ils n'avoient pas dessein de donner des maîtres à leurs successeurs et à l'empire. En un mot, il n'y a point de puissance humaine qui ne serve malgré elle à d'autres desseins que les siens. Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. C'est pourquoi tout est surprenant, à ne regarder que les causes particulières, et néanmoins tout s'avance avec une suite réglée. Ce Discours vous le fait entendre ; et pour ne plus parler des autres empires , vous voyez par combien de conseils iuK
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    4 1 2 TROISIÈME PARTIE. prévus, mais toutefois suivis en eux-mêmes ^ la fortune de Rome a été menée depuis Romulus jusqu'à Ghariemagne. Vous croirez peut-être. Monseigneur, qu'il auroit fallu vous dire quelque chose de plus de vos François et de Ghariemagne qui a foiKlé le nouvel empire. Mais, outre que son histoire fait partie de celle de France que vous écrivez vousmême , et que vous avez déjà si fort avancée, je me réserve à vous faire un second Discours , où j'aurai une raison nécessaire de vous parler de la France et de ce grand conquérant , qui étant égal en valem* à ceux que l'antiquité a le plus vantés, les sui*passe en piété, en sagesse, et en justice. Ce même Discours vous découvrira les causes des prodigieux succès de Mahomet et de ses successeurs. Cet empire, qui a commencé deux cents ans avant Ghariemagne , pouvoit trouver sa place dans ce Discours : mais j'ai cru qu il valoit mieux vous faire! voir dans une même suite ses commencements et sa décadence. Ainsi je n'ai plus rien à vous dire sur la première partie de Thistoire universelle. Vous en découvrez tous les secrets , et il ne tiendra plus qu a vous d y remarquer toute.la suite de la reli �
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    RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. 4*3 gion et celle des grands empires jusqu'à Charlemagne. Pendant que vous les verrez tomber presque tous d eux-mêmes, et que vous terrez la religion se soutenir par sa propre force, vous connoitrez aisément quelle est la solide grandeur, et où un homme sensé doit mettre son espérance. FIN.
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